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Ce mémoire, composé d’une première partie en création et d’une autre, davantage analytique, 
traite des modèles familiaux – nouveaux et anciens – et des dysfonctionnements en leur sein.  
La partie création présente les trois premiers épisodes d’un scénario de télésérie qui se déroule 
dans l’auberge du cœur L’Esquisse. Dans ce lieu d’hébergement, on suit les hauts et les bas d’une 
famille « recomposée » hors du commun, formée d’intervenants et de jeunes adultes en difficulté.  
La deuxième partie du mémoire plonge au cœur de l’univers tordu de la télésérie Aveux, écrite 
par le dramaturge Serge Boucher, réalisée par Claude Desrosiers et diffusé en 2009 à la télévision 
de Radio-Canada. Un premier chapitre met en place une méthodologie à caractère sociocritique, 
propre à cerner les nouveaux modèles familiaux proposés par Boucher et à comprendre leur 
contribution. Dans le deuxième chapitre, les familles d’Aveux sont étudiées sous plusieurs 
angles : les relations de couple, la place de la femme, de l’homme et des enfants dans la famille, 
la communication, la monoparentalité, etc. On interroge aussi la place de valeurs tels 
l’engagement et la fidélité dans ces familles tantôt traditionnelles, tantôt innovatrices. Une partie 
importante de ce deuxième chapitre touche le dysfonctionnement au sein des familles dépeintes 
dans Aveux. On essaie d’en établir les causes et les conséquences, mais aussi de comprendre les 
dynamiques familiales et les motivations des personnages. Enfin, un troisième chapitre  
s’intéresse au processus créateur derrière l’écriture de la télésérie L’Esquisse.  
À la lumière de l’analyse d’Aveux, une conclusion principale s’impose d’elle-même : pour 
parvenir à un équilibre et à une harmonie au sein d’un couple ou d’une famille, la prise de parole 
et l’authenticité s’imposent. Bien qu’ils soient motivés par un sentiment de honte et un désir de 
préserver les apparences, les mensonges et les secrets ne causent qu’une succession de 
malentendus et de drames. Dans la télésérie Aveux, la vérité assure un renouveau. 
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Le désir des Québécois de se faire raconter des histoires par le biais des médias de masse 
est un phénomène culturel qu’on peut observer depuis le milieu du 20e siècle. Avec l’arrivée de la 
radio, l’engouement du public pour les radioromans et les radiothéâtres paraît flagrant. Selon 
Gérard Laurence, notre Âge d’or de la radio, qu’il situe entre 1940 et 1960, fait qu’« entre 10 et 
15 séries radiophoniques sont diffusées quotidiennement au Québec, pour une moyenne de trois 
heures par jour. »
1
 Avec l’arrivée de la télévision, les gens peuvent maintenant accoler des 
visages à leurs personnages préférés : c’est le début des fictions télévisuelles et d’une histoire 
d’amour entre la télévision et les Québécois. Alors que Les Belles Histoires des pays d’en haut 
attire jusqu’à 3,5 millions de personnes par émission, Le Temps d’une paix rejoint un auditoire de 
2,5 millions de téléspectateurs.
2
 En 1990, Les filles de Caleb sont suivies par plus de 3 millions 
de Québécois. Aujourd’hui encore, les téléséries d’ici rivent ceux-ci  à leur téléviseur… ou à leur 
ordinateur. Pensons notamment à Unité 9, télésérie fréquentée, en moyenne, par 1,7 millions
3
 
d’amateurs chaque semaine.  
Au sommet de leur popularité depuis quelques années, les téléséries proposent une 
panoplie d’intrigues, sur une multitude de tons. Or, que celles-ci soient policières, judiciaires, 
campées dans le milieu médical ou dépeignant tout simplement le vécu quotidien de Monsieur et 
Madame « Tout-le-monde », la famille y demeure un motif central, au Québec comme ailleurs. Et 
puisque les familles d’ici évoluent et se modifient au gré de la société, les représentations des 
familles au petit écran suivent le courant et proposent peut-être même des schèmes avant-
gardistes.  
                                                 
1
 G. LAURENCE. « Théâtre de la langue française à la radio », L’Encyclopédie canadienne, [En ligne], [s.d.], 
http://www.thecanadianencyclopedia.com/articles/fr/theatre-de-langue-francaise-a-la-radio, (page consultée le 15 
novembre 2013).  
2
 F. BABY. « Téléromans : personnages et dialogues », L'Annuaire théâtral : revue québécoise d’études théâtrales, 
[En ligne], n° 3, 1987, http://www.erudit.org/revue/annuaire/1987/v/n3/041044ar.pdf, (page consultée le 15 octobre  
2013), p. 97-98. 
3
 A. MCKINNON. « BBC/Radio-Canada publie le rapport financier du troisième trimestre de 2012-2013 », Radio-
Canada, [En ligne], 28 février 2013, http://www.cbc.radio-canada.ca/fr/centre-de-presse/2013/fevrier/28/, 
(page consultée le 2 octobre 2013). 
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Par exemple, la famille nucléaire a été le modèle familial dominant dans la majorité des 
téléséries écrites aux débuts de la télévision, mais depuis la venue des années 2000, les auteurs de 
téléséries offrent au public de nouveaux modèles de famille. Ces familles ne sont plus 
nécessairement composées d’enfants et d’un couple hétérosexuel. Les femmes « célibataires 
endurcies » (Fortier, Au secours de Béatrice), les familles recomposées (Rumeurs, La vie 
parfaite) et les couples homosexuels (Annie et ses hommes, Toute la vérité, Nouvelle adresse), 
pour ne nommer que ceux-là, se retrouvent désormais plus souvent à l’avant-plan. Les histoires 
d’amitié présentes dans La vie La vie ou Tout sur moi ont aussi ouvert la voie à des modèles 
« familiaux », où il n’y a ni ascendance ni descendance.  
Au sein du projet de création qui constitue la première partie de ce mémoire, je brosse le 
portrait d’une famille « nouveau genre », sans lien de sang, laquelle réside dans l’auberge du 
cœur L’Esquisse. Ce lieu offre gîte, couvert et soutien à de jeunes itinérants (ou en voie de l’être) 
de 18 à 25 ans. Les intervenants cherchent à accompagner, à encourager et à outiller ceux-ci, 
tandis qu’eux-mêmes essaient de régler leurs problèmes personnels. 
Ainsi, la partie création de ce mémoire contient les trois premiers épisodes (40 minutes 
chacun) de L’Esquisse. Francis Caron, principal focalisé de la série, débarque à l’auberge ; peu à 
peu, on découvre des bribes de sa vie passée et ce qui l’aurait amené là. Celui-ci rencontre deux 
autres jeunes, déjà installés à l’auberge, Mathieu et Stéphanie. On suivra donc parallèlement le 
parcours de ces deux résidents, mais également celui des nouveaux venus à L’Esquisse. On s’en 
doute : la cohabitation ne sera pas de tout repos. 
La télésérie, du moins au départ, offre aussi beaucoup de places aux intervenants : leurs 
méthodes, mais aussi leur vie familiale et amoureuse, s’y retrouvent. Par la suite, les résidents 
s’avèrent de plus en plus présents à mesure qu’ils s’ouvrent aux autres, et qu’ils s’adaptent à leur 
nouvel environnement.  
  Le titre L’Esquisse a été retenu pour évoquer le travail préparatoire effectué par les 
intervenants dans la vie d’un jeune, pendant les quelques mois passés à l’auberge. Il ne s’agit que 
d’une ébauche, d’un plan de départ suggéré au résident, comme l’esquisse d’un plan de maison 
proposé par un architecte. Le jeune peut décider d’en déroger ou non, mais lorsqu’il quitte 
l’auberge, il a ces outils en mains et la promesse d’une aide future si nécessaire. Si toute esquisse 
peut sembler futile, elle constitue un atout de taille, car elle agit telle une balise. Ces premiers 
traits permettent aussi, a posteriori, de constater l’ampleur du travail accompli.  
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En tant qu’élément central dans les histoires familiales des jeunes fréquentant l’auberge – 
et même dans celles des intervenants – j’ai choisi le dysfonctionnement. Paradoxalement, c’est 
souvent cette expérience familiale malheureuse qui permet aux jeunes de tisser des liens : ils ont 
tous connu des moments difficiles, à un stade ou à un autre. Les conflits à la maison ou dans la 
rue les conduisent tout droit à l’auberge. Au moment d’entamer l’écriture de L’Esquisse, je 
m’intéressais aux répercussions de ce dysfonctionnement familial sur la vie des jeunes et je 
souhaitais en connaître les causes. Certes, j’allais créer des représentations, mais je voulais que 
leur quête paraisse authentique et crédible. 
 Aussi, lorsque j’ai eu à choisir une télésérie qui me servirait de corpus de comparaison 
pour L’Esquisse, ai-je tout de suite arrêté mon choix sur la télésérie Aveux. Le personnage de Carl 
Laplante, lequel va devenir Simon, incarne à lui seul les lourdes conséquences que peut avoir le 
dysfonctionnement au sein d’une famille. 
La télésérie Aveux a été écrite par Serge Boucher en 2009. La famille demeure un motif 
cher à ce dernier, comme il le dit lui-même dans une entrevue accordée à La Presse : « Mon 
moteur, c’est d’abord et avant tout la cellule familiale, mais c’est vrai que j’ai une grande 
fascination pour le non-dit, pour ce qui est entre les lignes, pour le malaise, en fin de compte. »
4
  
Né en 1963 à Victoriaville, Boucher s’est d’abord fait connaître en tant que dramaturge. 
L’auteur, qui visait une carrière de comédien, a finalement pris le chemin de l’enseignement au 
niveau secondaire, avant de revenir au théâtre. Sa première pièce, Natures mortes, est mise en 
scène par Michel Tremblay au Théâtre de Quat’Sous en novembre 1993. Les succès s’enchaînent 
ensuite avec Motel Hélène (1995), laquelle remporte le prix Gratien-Gélinas et se voit 
sélectionnée pour le prix du Gouverneur général du Canada, puis 24 poses (1998), Les bonbons 
qui sauvent la vie (2004), Avec Norm (2004), Là (2006) et Excuse-moi (2009).  
Toujours en 2009, Aveux, sa première télésérie, se voit saluée par la critique et remporte 
sept statuettes aux Gémeaux 2010, dont celles du meilleur texte, de la meilleure série dramatique 
et de la meilleure réalisation. La même année, Boucher reçoit également le prix Jean-Besré pour 
la meilleure création. Enfin, il écrit la télésérie Apparences, qui remporte aussi le Gémeaux de la 
meilleure série dramatique, toujours en 2010. 
                                                 
4





Dans ses textes, qu’ils soient pour la télévision ou le théâtre, Boucher met en scène des 
familles qui font face à des conflits plus grands qu’eux-mêmes, et qui n’ont souvent pas le 
courage de se dire les choses en face ou, encore, qui ignorent comment régler leurs problèmes. 
Par exemple, Motel Hélène fait le portrait d’une femme qui cherche un sens à sa vie depuis la 
disparition de son fils, qu’elle a embarré à l’extérieur de la maison dans un excès de rage. 
Boucher exploite le malaise de cette mère de 25 ans, qui veut à tout prix éviter de faire face à 
cette douloureuse perte. Dans Les bonbons qui sauvent la vie, le personnage de France se 
retrouve en prison, et les membres de sa famille venus la visiter ne comprennent pas comment 
elle a pu commettre un meurtre. Ils ne cherchent pas davantage à se mettre à sa place. Ils évitent 
même d’aborder le sujet, comme s’ils se voyaient dans un contexte normal. Personne ne se soucie 
de ce que vit France ; on ne retient que la honte qu’elle fait vivre à sa famille.  
Aveux, série réalisée par Claude Desrosiers et produite par Pixcom, exploite aussi le 
malaise et le non-dit. Cette fiction sérielle, diffusée entre le 8 septembre et le 24 novembre 2009, 
raconte l’histoire de Carl, fils adoptif de Charles et Pauline Laplante. Le garçon de 14 ans est 
abusé sexuellement par Jean-Pierre Dubreuil, un voisin et ami de la famille, pendant environ un 
an. Les agressions prennent fin le 15 octobre 1990, quand Dubreuil se suicide. En fait, c’est 
Pauline qui force celui-ci à s’enlever la vie lorsqu’elle comprend ce qui s’est passé à son insu. À 
la même époque, Pauline entretenait elle-même une liaison secrète avec Dubreuil. De son côté, 
Carl ignore l’implication de sa mère dans la mort de Dubreuil. Il croit plutôt qu’elle savait pour 
les agressions et qu’elle avait préféré ne rien faire. Par conséquent, à 18 ans, Carl quitte la 
résidence familiale. Il devient alors Simon
5
 et refait sa vie, jusqu’au jour où il croise Olivier, un 
ami d’enfance, neveu de son agresseur. À ce moment, tout bascule, et Carl/Simon reprend contact 
avec sa famille adoptive. Si Charles ignore complètement les raisons pour lesquelles son fils est 
parti, il a toutefois reçu une confidence de Dubreuil 15 ans plus tôt, et croit que son meilleur ami 
avait une maitresse à Trois-Rivières. Pour sa part, Pauline sait pourquoi son fils a fui, mais elle 
ignore pourquoi Carl/Simon la hait tant. Ainsi, chaque personnage possède un morceau du casse-
tête, mais certains ont un lourd secret à porter, ce qui rend leur quête de vérité d’autant plus 
longue et complexe.  
                                                 
5
 Dorénavant, le personnage de Carl sera nommé Carl/Simon puisque Carl change son prénom pour celui de Simon à 
la fin de l’adolescence.  
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Aussi, dans la seconde partie de ce mémoire, la télésérie Aveux sera-t-elle analysée en 
tenant compte des divers modèles familiaux qui y sont présents. Je me questionnerai tant sur 
l’apport des modèles anciens que sur celui des modèles qui me paraîtront novateurs. Du coup, je 
me pencherai sur ce qui unit ou distingue les schèmes traditionnels et nouveaux proposés par 
Boucher. Je tenterai ainsi de cerner la nature des valeurs sociales véhiculées par les personnages 
d’Aveux, en ce qui a trait, par exemple, à la fidélité et à l’engagement. En outre, j’explorerai la 
place de l’homme et de la femme au sein de ces familles et chercherai à voir comment sont 
dépeintes les relations de couple. Je réfléchirai aussi sur la place des enfants dans ces familles et 
sur la monoparentalité. Enfin, et surtout, j’y observerai les diverses représentations de la famille 
dysfonctionnelle. Comment le dysfonctionnement s’y manifeste-t-il ? Quelles en sont les causes 
et les conséquences, du moins selon Boucher ? Étudiant, d’une part, les familles avec enfants et, 
d’autre part, les familles sans enfant, le deuxième chapitre de cette section décortique neuf 
différents modèles familiaux. J’entends décrire la dynamique et les éléments dysfonctionnels de 
chaque famille, puis voir en quoi la fiction de Boucher se démarque ou non des modèles 
familiaux observés dans les fictions télévisuelles plus anciennes. 
En effet, afin de mieux traiter ces questions, un cadre méthodologique s’impose. Je 
présente ce dernier en détail dans le chapitre théorique inaugurant la seconde partie de mon 
mémoire. D’abord, je m’applique à différencier ces différentes appellations génériques que sont 
le téléroman, la télésérie et la comédie de situation, pour ensuite m’intéresser à la fiction sérielle. 
Puis, les notions de représentation et de famille sont définies. Un portrait des familles 
québécoises contemporaines s’ajoute à ce cadre méthodologique, et ce, dans le but de confronter 
cette réalité aux représentations contemporaines qu’on en fait au petit écran. Par ailleurs, je 
m’arrête à la notion de dysfonctionnement, en en  répertoriant les causes et les conséquences les 
plus fréquentes. Enfin, j’effectue un tour d’horizon des recherches ayant porté sur les familles de 
la télévision québécoise, tour d’horizon qui permet d’introduire le modèle sociocritique de Jean-
Pierre Desaulniers, de même que les travaux de Caroline Fontaine, dont je m’inspire pour me 
pencher sur Aveux. 
Certes, de manière empirique, on peut voir que la télésérie Aveux met en évidence de 
nombreux types de familles contemporaines : famille nucléaire, homosexuelle, monoparentale, 
d’adoption, sans enfant, etc. De même, Aveux semble audacieuse en présentant un personnage 
transsexuel, soit le père du personnage principal, mais elle met aussi de l’avant des traditions 
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telles que le mariage, même chez des personnages qui peuvent paraître marginaux au départ. De 
plus, bien que de nombreux modèles familiaux y soient présentés, la famille formée par 
Carl/Simon, le protagoniste, reste collée au modèle nucléaire largement répandu par le passé, 
puisque composée de deux individus hétérosexuels qui attendent un enfant. Ils ne sont toutefois 
pas mariés. Or, à des degrés divers, toutes ces familles demeurent dysfonctionnelles. J’entends 
voir de quelle manière Boucher les représente et s’il propose de nouvelles dynamiques familiales 
susceptibles de pallier ce problème. 
Enfin, le chapitre trois de la seconde partie de ce mémoire est constitué d’un retour 
réflexif sur mon propre scénario de télésérie intitulé L’Esquisse. J’y traite de mes objectifs 
d’écriture, des difficultés rencontrées lors de l’élaboration du projet et des solutions préconisées 
pour corriger le tir, en espérant que ce témoignage rende compte, un tant soit peu, de mon 














Scénario de la télésérie L’Esquisse (extraits) 
 








PG: Plan général 
PE:  Plan d'ensemble 
PDE:  Plan demi-ensemble 
PM:  Plan moyen 
PA:  Plan américain 
PRT:  Plan rapproché taille 
PRP:  Plan rapproché poitrine 
PRB:  Plan rapproché buste 
GP:  Gros plan 
PR:  Plan rapproché 
TGP:  Très gros plan 
 
 
Mouvements de caméra: 
 
TRAV AV:  Travelling avant 
TRAV ARR:  Travelling arrière 
TRAV ACC:  Travelling d'accompagnement 
ZOOM AV:  Zoom avant 
ZOOM ARR: Zoom arrière 
PAN:  Panoramique 
PAN ACC:  Panoramique d'accompagnement 




D:  Droit 
G:  Gauche 
H:  Haut 
B:  Bas 
OBL:  Oblique 
H.-CH.:    Hors-champ 






V.O.:  Voix off 











Hall d’entrée d’un centre jeunesse : réception à droite, près des 
portes automatiques : grand bureau avec un ordinateur et une chaise, 
plusieurs dépliants sur un présentoir. Petite plaquette sur laquelle on 
lit Accueil. Grand tapis en face des portes. À gauche des portes se 
trouvent quelques chaises et une table basse sur laquelle on a déposé 
une pile de revues. Elles sont pêle-mêle sur la table. 
 
ROSIE (intervenante), FRANCIS 
 
Rosie, pantalon noir, chemise rose. 
Francis, culotte courte, chandail noir à l’effigie d’un groupe de heavy 
metal, veste à capuchon. 
 
 
(CAMÉRA SUBJECTIVE, point de vue de Francis) Une musique metal très forte 
débute pendant que la caméra s’avance jusqu’au bureau de la réception. La main 
de Francis apparait dans le champ alors qu’il la pose sur le bureau. Rosie, assise en 
face de l’ordinateur, café à la main, continue de lire un document à l’écran et 
n’aperçoit pas le jeune homme. Francis recule de quelques pas et décide de 
poursuivre son chemin. On le voit qui s’éloigne, de dos. PRP, Rosie lève les yeux, 
puis on voit Francis, au moment où il passe devant son bureau à environ deux 
mètres de distance 
 
ROSIE 
Aie, mon homme, tu m’dis même pas « bye » ? 
   
Francis s’arrête, se retourne et retire de ses oreilles l’un de ses écouteurs. Il tente 
de dissimuler son sourire.  
 
FRANCIS 
Tu s’ras pas là quand j’vas r’venir ?  
 





Ça dépend à quelle heure tu r’viens…  
 
Francis hoche la tête de haut en bas. Ses mains tripotent son écouteur. Il regarde un 
court instant autour de lui.   
 
ROSIE 
T’es correct, y’a aucun témoin si tu veux m’serrer dans tes bras.  
 
Francis rit un peu en secouant la tête de gauche à droite. Rosie se lève et 
rapidement, Francis la rejoint. La femme le serre contre elle. L’accolade dure très 
peu de temps et dès qu’elle se termine, Rosie empoigne le visage de Francis entre 
ses mains et le regarde avec inquiétude. 
   
Ça va aller, mon homme ? Ça t’inquiète pas trop de t’en aller ?  
 
Francis baisse les yeux vers le sol et hausse les épaules.  
 
FRANCIS 
On pourrait leur dire… j’sais pas… que y’a eu une erreur dans mon dossier 
pis qu’en vrai, j’ai juste 17 ans…. Ou ben 16 !  
 
Rosie rit doucement en secouant la tête d’incrédulité.  
 
ROSIE 
On a déjà assez d’misère à t’faire passer pour 18 ! (Elle rit) Tu vas toujours 
être le bienvenue si t’as envie d’me faire un p’tit coucou en tout cas. 
 
FRANCIS 
(à voix basse) 
Tu penses-tu que ça va ben aller ?  
 
ROSIE 
J’en doute même pas ! J’ai eu un appel tantôt de L’Esquisse d’ailleurs…. 
J’leur ai dit à quel point t’es un bon p’tit gars… La fille avait l’air ben 
emballé à l’idée d’te rencontrer. Aie ! Pour une fois, tu vas côtoyer des plus 
vieux qu’toi !  
 
FRANCIS 
J’ai peur de pas être capable de faire tout c’qui m’demande… Ou de pas 





Ça s’gagne la confiance ! Pis tu te doutes même pas à quel point t’es fort. 
Tu vas t’surprendre toi-même.  
 




(mal à l’aise) 
J’vas y aller… le couvre-feu va arriver plus vite que j’pense… 
 
ROSIE 
Prends soin d’toi, mon homme. 
 
FRANCIS 
   M’a essayer… 
 








Entrée de l’auberge du cœur : un long corridor se trouve de l’autre 
côté de la porte principale. Un grand tapis est posé à l’entrée à côté 
d’un tableau noir où on a dessiné un gros arbre. À droite, il y a trois 
portes: le bureau des intervenants, le salon et une salle de bains. À 
gauche, il y a la chambre double réservée aux filles et les chambres 
double et triple réservées aux garçons. Au fond du corridor se 
trouvent la salle à manger et la cuisine. Une petite salle d’eau est 
adjacente à la cuisine. 
 
GUILLAUME, CHRISTIAN, TADI, FATIMA, JULIE 
 
Guillaune, culotte courte beige, chandail en molleton marin. 
Christian, pantalon noir, chemise lignée blanche et grise. 
Tadi, jean noir, chandail rouge à manches courtes. 
Fatima, jupe en jean, camisole rose moulante. 
Julie, jogging gris, t-shirt noir trop grand. 
 
 
Gros plan sur la main de Julie qui ouvre la porte de l’auberge. Quand elle entre, 









Y a personne qui va vouloir parier contre toi… J’serais prêt à mettre un 10 
qu’a va arriver avec au moins 20 minutes en retard…  
 
Julie sourit et s’avance pour entrer dans le bureau des intervenants, mais une 




M’a passer prendre mes affaires à soir. 
 
Julie fixe son téléphone en secouant la tête de gauche à droite. 
 
TADI (V.O.) 
Theresa ? Est-ce que c’est toi ? 
 
Tous se mettent à rire dans le bureau. Julie lève les yeux vers la porte entrouverte 
d’où proviennent les voix. 
 
FATIMA (V.O.) 




Non, c’est juste moi.  
 
Julie range son téléphone dans sa poche. 
 
GUILLAUME (V.O.) 








Chambre à coucher de l’appartement de Peter : un lit à deux 
places au centre de la pièce, des boîtes empilées dans un coin à côté 
d’autres boîtes et de sacs vides, un carton de pizza aplati, un ballon 
de soccer devant la porte, une petite étagère à laquelle il manque 
encore deux planches sur laquelle on a posé quelques trophées, des 
vêtements féminin et masculin au sol.  
 
THERESA, PETER, TADI (V.O.) 
 
Theresa, sous-vêtements rouges, puis chandail bleu, jupe longue 
fleurie, sandales à talons hauts. 
Peter, torse nu, caleçon.  
 
 
PDE de toute la pièce, puis lent ZOOM AVANT vers le plancher : les vêtements, 
les boîtes, les déchets, les orteils manucurés de Theresa qui dépassent au bout du 
lit, sa jambe posée sur les couvertures, son visage endormi. Pendant ce temps, une 
sonnerie de téléphone se fait entendre (exemple : Rude de Magic !, chanson 
populaire). La tête sur l’oreiller, Theresa fronce les sourcils.  
 
THERESA 
Shit !  
   
PRT, elle sort un bras des couvertures, se redresse et regarde autour d’elle. 
(CAMÉRA SUBJECTIVE, point de vue de Theresa) Elle regarde l’homme à côté 
d’elle de sa taille jusqu’à son visage (il n’a aucune couverture sur lui, Theresa est 
enroulée dans la douillette), puis son regard dévie vers les médailles de l’homme 
accrochées au mur. PRB, Theresa sourit. GP, son cellulaire, posé sur la table de 
nuit à sa droite, continue de sonner. PRT, Theresa tend le bras dans un grognement 








(à voix basse) 
Shit de shit ! 
   
Elle pose son téléphone sur son oreiller et ramasse un morceau de vêtement posé 
par terre. Elle le déplie, découvre une chemise pour homme, grimace et lance la 
chemise sur le sol. GP, son cellulaire vibre et on peut lire « Un nouveau message 





Hé beauté, t’es où ? On a pris la photo sans toi, là… mais amène ton cul, 
on va bientôt commencer la réunion… (Un temps. Voix de Gisèle 
inaudible.) Ah… pis… y a Gisèle qui veut qu’tu l’appelles… (À voix 
basse) Man, Thé, ça fait deux ans qu’t’es pas su’a photo d’équipe. A va 
t’arracher la tête. 
   
PRT, Theresa éteint son cellulaire. Elle pose une main sur l’épaule de l’homme qui 
dort à côté d’elle. Le secoue. 
   
THERESA 
(À voix basse) 
Eille ! On est proche de quelle station ici ?  




   




Eille, tu comprenais ben l’français hier ! (Imitant sans succès l’accent 
britannique) Metro station ? The nearest ? 
 
Peter se tourne lentement vers elle dans le lit. Après une seconde à la fixer (PRB 










How far are we from Berri-UQAM station ? 








(dans un cri de surprise) 
What ? 
   
Theresa retire les couvertures et compose avec difficulté un numéro sur son 
cellulaire d’une main pendant qu’elle enfile difficilement son jean de l’autre. 




(feint d’être essoufflée) 
Tad ! C’est moi.  J’ai pas vu l’heure passer. J’ai oublié d’t’appeler. 
(Regarde vers Peter et baisse le ton de sa voix.) J’t’avec ma mère… à 
l’urgence. 
 




Ben là !... est-ce qu’a va bien ? 
 
THERESA 
Ouais, tu sais comme a paranoïe à rien. A devrait voir le doc dans pas trop 
long fa que m’a aller vous r’joindre tu’ suite. J’avais complètement oublié 
pour la photo. 
 
TADI (V.O.) 
Prends ton temps, y a pas le feu. On s’occupera d’tes dossiers en dernier. 
Tu penses être là pour quelle heure ? 
 
THERESA 
Dans une demi-heure, gros max. 
 
TADI 
Okay. À tantôt !  
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Theresa glisse son téléphone dans la poche de sa veste et s’assoit sur le lit pour 
attacher ses sandales qu’elle vient de trouver sous une serviette. Peter, toujours 
couché, un bras sous la tête, la regarde les sourcils froncés. 
 
PETER 
You realize that this will take you at least an hour to get there, right ? 
 












Bureau des intervenants de l’auberge du cœur : grande table en 
chêne au fond de la pièce entourée d’une dizaine de chaises, située 
tout près d’une grande fenêtre garnie de rideaux bleu royal. En face 
de cette table, un bureau d’ordinateur avec crayons, téléphone, 
télécopieur et une chaise à roulettes. Entre les deux, à gauche, un 
divan-lit bon marché au-dessus duquel on a installé un grand 
babillard couvert de petits papiers de différentes couleurs. Quelques 
plantes, une radio sur un petit meuble, un ventilateur. On a affiché 
des photos d’anciens résidents sur les murs et tout près de la grande 
table, on retrouve les photos d’équipes des cinq dernières années.  
 
FATIMA, TADI, CHRISTIAN, GUILLAUME, JULIE, THERESA 
 
 
La caméra fait le tour de la pièce pour montrer où sont situés les intervenants. Elle 
montre d’abord Guillaume, étendu sur le divan-lit, puis se dirige dans le fond de la 
pièce vers Christian, Fatima, Julie et Tadi qui sont assis de manière à faire face à 
Guillaume ; Christian, Fatima et Tadi sont assis d’un même côté et au bout de la 
table, il y a Julie. Deux piles de dossiers sont sur la table et chaque intervenant a 
une feuille et un crayon devant lui. La feuille de Guillaume est vierge, son crayon 
est sur son oreille. La scène débute au milieu de la réunion d’équipe. Fatima ferme 




Pis c’est pas mal ce qui clôt le cas de Mathieu… Faut qu’y prenne 
confiance en lui. 
 
Elle met le dossier sur la pile de gauche et Tadi s’empare du premier dossier sur la 
pile de droite. 
 
TADI 
Comment ça se passe avec Stéphanie ? 
 
CHRISTIAN 
Quand même bien, a s’ouvre pas beaucoup, par contre… Est supposée 
participer à prochaine activité de groupe… Si a pas trop d’devoirs. 
 
Guillaume pouffe de rire. Fatima et Tadi détournent leur regard de Christian et 
regardent Guillaume, étonnés. Quand Guillaume se met à parler, Christian lève 
lentement la tête pour le regarder. 
   
GUILLAUME 
(sceptique) 
C’est quand même surprenant c’t’histoire d’école-là… Pourquoi qu’a 
attendu d’être hébergée ici avant d’y r’tourner ? 
   
CHRISTIAN 
(sur la défensive) 
A l’avait besoin d’encouragements, c’est tout.  
 
GUILLAUME 
Come on, Christian ! C’te fille-là a plus confiance en elle que moi ! Qu’est-




C’est quoi qu’t’essaies d’insinuer, Guillaume ? … A m’a amené les papiers 




R’gardez c’qu’on va faire, les gars. La personne qui va rencontrer 
Stéphanie c’te semaine va en profiter pour y d’mander pourquoi a décidé 
d’retourner à l’école. 
 





(à voix basse) 
J’comprends pas y est où l’problème qu’a soit r’tournée à l’école…  
 




Si a y va pour vrai, y en a aucun problème. Mais a sait ben que c’est soit 
l’école, soit une job, sinon a pas l’droit d’rester ici… (Un temps, il regarde 
Christian.) C’est drôle hein, mais j’ai ben d’la misère à croire qu’est 








S’rait pas la première fois qu’on se fait avoir par nos résidents, Christian. 
 
  La porte du bureau s’ouvre sur Theresa qui sourit. 
 
THERESA 
(comme un avertissement) 
On vous entend jusqu’à Côte-des-Neiges, les gars !  
 
Christian lui fait une grimace et se détend. Theresa s’assoit à côté de Guillaume 








Corridor d’un immeuble à appartements miteux : tapis gris 
poussiéreux, murs blancs jaunis, quelques portes des deux côtés du 
corridor, la lumière au centre du corridor clignote.  
 
CHEF DE GROUPE, FRANCIS, DEUX JEUNES GARÇONS (dans 
la vingtaine), L’AMANT DE MARYSE 
 
Chef du groupe, jogging gris foncé et un t-shirt sport bleu. 
L’amant de Maryse, caleçon gris, torse nu. 
24 
 
Groupe de jeunes garçons à côté d’une porte d’appartement entrouverte d’où on 
entend une musique rap. GP sur l’argent que l’un des jeunes est en train de donner 
au chef du groupe.  Le jeune glisse le sachet de drogue qu’il reçoit dans la poche 
arrière de son pantalon.  Le bruit d’une porte qui se ferme attire leur attention, ils 
se tournent vers le fond du corridor. Francis marche d’un pas détendu, ses 
écouteurs toujours dans les oreilles. Le chef fait un mouvement de tête en direction 
de Francis et les deux autres haussent les épaules. Quand Francis arrive à la 
hauteur du groupe, le chef lui parle. 
 
CHEF 
J’peux-tu t’aider ? 
 
Francis les ignore et poursuit son chemin jusqu’à une porte quelques mètres plus 
loin. Il frappe deux coups et regarde en direction du groupe de garçons. Ils ne 
l’observent plus. Francis retire les écouteurs de ses oreilles. Un homme d’une 
cinquantaine d’années lui ouvre la porte, torse nu, peu solide sur ses deux jambes. 
Son visage est impassible. 
 
FRANCIS 
J’peux-tu entrer ? 
 
Toujours stoïque, l’homme fait un pas en arrière et ouvre la porte plus grande. GP 
sur la lumière clignotante du corridor qui clignote une dernière fois et s’éteint au 








Bureau des intervenants de l’auberge du cœur  
 





Suite de la scène 3. Theresa s’est jointe au groupe, près de Guillaume. Fatima, 
Tadi, Julie et Christian sont tous assis du même côté de la table pour faire face à 
Guillaume et à Theresa. 
    
FATIMA 
(ironique) 
Ça t’a ben pris du temps… T’étais où ? À Brossard ? 
   
  Theresa grimace en entendant « Brossard », mais Tadi intervient. 
 
TADI 
Vous jaserez de t’ça tantôt les filles sinon, on sortira jamais d’icitte. 
Que’que chose d’autre à dire sur Stéphanie ? (Un temps) Theresa ? 
 
THERESA 
À part qu’a ben d’la misère à faire ses tâches si on y rappelle pas… pas 
grand-chose. A « s’enligne » pour un avertissement avant longtemps si tu 
veux mon avis. 
   
TADI 
(en hochant la tête) 
Ça va être important d’y rappeler l’contrat qu’a signé en arrivant ici. On l’a 
déjà pas mal trop couvert, j’pense. 
 
Theresa sort une lime de métal de son sac et commence à se limer les ongles. PRP, 
Guillaume l’observe en souriant, il secoue un peu la tête. Tadi repose le dossier de 
Stéphanie et prend un petit Post-it posé sur la table.  
 
TADI 
Ah oui, Theresa… y avait rien dans le cahier des admissions mais… on a 
reçu un appel d’un centre jeunesse hier, j’pense…  
 
Theresa hoche vivement la tête au fur et à mesure que Tadi s’exprime. Elle dépose 












Comment ça qu’y a pas d’traces de lui nulle part ? 
   
THERESA 
(posée) 
Tu m’connais, Chris. Y a dû avoir quelque chose d’autre d’important en 
même temps. Ça m’est sorti de la tête. 
   
Quand elle termine sa phrase, on entend le bruit de bouteilles en verre 
s’entrechoquant dans son sac. PRB, Christian hoche la tête, l’air peu convaincu, et 
échange un regard amusé avec Guillaume, PRB, qui se met à rire. Theresa brandit 
finalement une feuille de son sac, l’air victorieux. GP sur cette même feuille 
qu’elle tend dans les airs. Elle se met à la lire en plissant des yeux et en 
rapprochant un peu la feuille de son visage. 
 
FATIMA 
Pis, tu prévois faire son entrevue d’admission quand ? C’tu sa première 
visite ?  
 
Theresa ne quitte pas sa feuille des yeux quand elle répond, mais elle lève un index 
dans les airs. 
 
THERESA 
Wow ! Trop de questions en même temps ! (Elle baisse la feuille de son 
visage.) C’qui est clair c’est qui va vouloir faire son entrevue demain. Y 
vient d’avoir 18… Y vont le mettre à la porte du centre ben vite. 
   
Guillaume se tourne aussitôt vers Julie. 
 
GUILLAUME 
(ton paternel, protecteur) 
Tu t’sens-tu prête pour faire une première admission toute seule ? 
 




Ça devrait aller, merci. 
 
PRB, étonnement sur le visage de Guillaume. Il veut parler mais, PRP, Theresa 





Bon ben génial. J’te dirai ce qui en est demain matin. J’devrais rejoindre sa 
dernière référence à soir. 
  
  PRP, Guillaume qui se retourne vers Julie.  
 
GUILLAUME 
(à voix basse, sincère) 
J’disais pas ça pour t’insulter…  
 





Ça doit ben être finie c’te réunion-là ? M’semble que ça sent la bière ! 
(Fatima la dévisage, à son intention) Pas pour moi… Je sais ben ! 
 
TADI 
J’pense qu’on a fait le tour, t’as ben raison. Rendez-vous chez Jimmy pour 
un snack pis une bière dans 15-20 minutes ?  
 
CHRISTIAN 
Vous en boirez une à ma santé. 
 
  Tadi hoche la tête et lui donne quelques tapes dans le dos. 
 
TADI 
Ça en prend pour garder le fort.  
 
Christian approche ses deux mains vers son visage, feignant de pleurer et il éclate 
de rire avec Tadi. Julie commence à ramasser ses affaires.  
 
THERESA 
À 6 h, j’viens prendre le relais, Chris. Promis. 
 
TADI 
On va la watcher pour qu’a s’en tienne à la limonade, Chris !  
 
  Christian, Tadi et Guillaume rient.  
 
THERESA 






J’vais passer mon tour pour à soir… moi aussi. 
 
FATIMA 
 (rapidement, pendant que Julie continue de ramasser ses affaires) 
C’est vraiment un beau p’tit pub, j’suis sûre que t’aimerais ça.  
 
JULIE 
Ça adonne pas à soir…  
   




Bonne fin de journée…  
 
Elle sort de la pièce. PRP, Guillaume qui suit Julie des yeux. Silence. 
 
THERESA 
C’est drôle hein, ç’a pas adonné une fois depuis qu’a travaille icitte… 
 
GUILLAUME 




Si nous autres on a fini par t’endurer, j’vois pas pourquoi ce s’rait  
pas pareil pour elle !  
 




Très réconfortant, Tad.  
   
TADI 
A va ben finir par nous aimer.  
 
CHRISTIAN 
Ce s’rait du jamais vu sinon.  
 
  Ils rient.  
 
THERESA 
Ah pis… a sait pas c’qu’a manque ! (Feint d’être triste) M’a aller noyer ma 








Salon/cuisine dans l’appartement de la mère de Francis : l’entrée 
donne sur le salon (à gauche) et sur la cuisine (à droite), aucune porte 
entre les deux. Un vieux canapé est appuyé contre le mur qui fait face 
à la porte principale et en face, on retrouve un meuble pour la 
télévision poussiéreux et vide, mais sur lequel on peut voir 
l’empreinte d’une ancienne télévision dans la poussière. Une plante 
morte git à côté du meuble. Sur une petite table basse poussiéreuse 
près du canapé, il y a trois tasses à café à moitié vides, deux cendriers 
bien pleins ainsi qu’une petite ligne de poudre blanche. Sur le mur 
face au canapé, on a déposé une photographie de Francis et de sa 
mère. La seule fenêtre dans le salon est recouverte d’un vieux store 
mal fermé auquel il manque quelques lattes. La fenêtre laisse donc 
passer un peu de lumière. Dans la très petite cuisine, une tonne de 
vaisselle sale traîne sur le comptoir. Une porte d’armoire entrouverte 
laisse entrevoir qu’elle est vide. À côté de la vaisselle, il y a une 
petite pile de factures impayées. 
 
FRANCIS, L’AMANT DE MARYSE, MARYSE  
 
Maryse, une chemise de nuit en flanelle fleurie. 
 
 
Francis entre dans l’appartement et aperçoit sa mère, étendue sur le dos sur le 





PRB, aucune réaction dans le regard de sa mère, bouche entrouverte, elle fixe le 
plafond. Francis s’accroupit près d’elle et prend son pouls. L’amant de sa mère 
s’allume une cigarette et observe Francis. Celui-ci se tourne vers lui. L’amant juge 
Francis du regard et prend une bouffée de cigarette.  
 
L’AMANT 
Tu s’rais peut-être mieux d’appeler avant d’v’nir la prochaine fois… Pour 
que ta mère s’mette belle.  
 
PA, l’homme glousse et s’étouffe puis, après s’être gratté sous son caleçon, il part 
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vers la salle de bains. Francis s’assoit en petit bonhomme près du canapé, remet 
son iPod en marche et prend sa tête entre ses mains. La musique metal qu’écoute 
Francis devient de plus en plus forte. (CAMÉRA SUBJECTIVE, point de vue de 
Francis) Il relève la tête vers une photo posée sur le mur face à lui. GP, sur une 
photographie de Francis, quatre ans, et de sa mère, souriants tous les deux. Les 
reflets du soleil descendant, puis disparaissant de la photographie montrent le 












Theresa, même costume qu’à la scène 3. 
Julie, jean et chemisier orange ample. 
 
 
La porte du bureau est fermée. Des déchets traînent sur la table. Bruit de succion : 
Theresa mâche de la gomme. Ses doigts pianotent sur le bureau au rythme de la 
musique latine qu’elle écoute. PRP, Theresa, assise au bureau d’ordinateur, GP de 
l’ordinateur et de la page Facebook de Theresa. Elle tend l’oreille quand elle 
entend la porte principale se refermer et réduit sa page Facebook aussitôt. Julie 
entre dans le bureau et va s’étendre sur le divan-lit derrière Theresa. Elle laisse la 
porte ouverte derrière elle. Theresa agrandit sa page Facebook en apercevant Julie 


















Non, pas pour ça…  
 
Theresa ferme sa page Facebook et fait un tour sur elle-même sur la chaise à 
roulettes. PRB de Julie étendue sur le divan-lit, les mains sur les yeux. 
 
THERESA 
Shit… mauvaise nuit ? 
 
JULIE 
J’pas ici pour parler de t’ça…  
 
THERESA 
Ç’a jamais vraiment fait d’mal à personne de m’avoir comme amie, 
t’sais… 
 
Julie sourit un bref instant. Elle opine du bonnet et ferme les yeux. Theresa se lève, 
ferme la porte du bureau et fait rouler sa chaise jusqu’au divan-lit. 
 
THERESA 











Stéphanie, robe moulante noire à manches courtes, cheveux en 
bataille, maquillage défraîchi.  
 
 
PDE, Stéphanie entre par la porte principale de l’auberge sur la pointe des pieds ; 
elle s’étire pour voir la porte du bureau. CAMÉRA SUBJECTIVE, point de vue de 
Stéphanie, elle regarde la porte fermée du bureau des intervenants. Stéphanie serre 
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Checke, t’es ben fine, Theresa, mais c’qui va vraiment m’changer les idées, 
c’est d’t’entendre me parler du cas d’tantôt… Peut-être une autre fois. 
 
THERESA 
C’est toi qui vois, ma chère. Pogne-toi papier/crayon pis j’t’explique c’qui 
en est. On parlera de tes amours quand tu s’ras saoule.  
 
(Musique off qui couvre les paroles) Julie sourit en secouant la tête. Les deux 
femmes s’installent devant le bureau. Theresa se met à expliquer le cas à Julie. 
Elle ouvre le dossier, lui montre des feuilles et Julie prend des notes, pose des 
questions. Theresa quitte ensuite le bureau et Julie regarde autour d’elle, les poings 













PDE, Theresa, sur la pointe des pieds, se rend jusqu’à la chambre de Stéphanie. 
GP, son poing frappe deux petits coups. CAMÉRA SUBJECTIVE, point de vue de 






(impatiente, près de la porte) 
Grouille, Stéphanie, c’est moi. 
 
Un temps. GP, les mains de Stéphanie qu'elle tord nerveusement. Stéphanie ouvre 
la porte de quelques centimètres. 
 
STÉPHANIE 
Qu’est-ce tu veux ? J’essaie d’dormir.  
 
  Theresa la pointe du doigt. 
 
THERESA 
T’avais déjà découché deux soirs, ma vieille. Ben vite, j’pourrai pus te 
couvrir. Y vont toute t’avoir à l’œil.  
 
STÉPHANIE 
(qui lève le ton) 
Tu m’fais-tu des menaces, Thé ? Parce que j’aurais deux-trois mots à dire à 
Tad, pis… 
 




Essaye au moins d’être discrète un peu. (Elle baisse la voix.) Y a Mathieu 












Tu m’fais signe quand t’auras besoin d’un peu d’poudre ? 
  
Stéphanie referme la porte brusquement. Theresa fixe la porte un instant en se 














Julie entame le ménage du bureau. Suite de plans courts : elle ramasse les déchets 
sur le bureau, plie la couverture du divan-lit, range l’oreiller et la couverture. Elle 
nettoie la grande table et y pose le dossier de Francis avec quelques papiers. Puis 
elle s’assoit sur le divan-lit et consulte son téléphone cellulaire.  
 
    TÉLÉPHONE DE JULIE (SMS) : AUCUN NOUVEAU MESSAGE 
 
Elle pousse un soupir. Quelques coups sont frappés à la porte principale. Julie lève 



















Francis, jean, chandail rouge à l’effigie d’un groupe de heavy metal, 
sac à dos. 
 







   
Francis fait oui et Julie lui fait signe d’entrer. Il obéit. Il suit Julie du regard, sans 
porter attention au reste de la maison. 
 
Moi, c’est Julie. (Un temps.) As-tu déjeuné ? 
 
Francis opine du chef à nouveau.  
 
Parfait, ben j’vais te faire visiter un peu, d’abord.  
 
  Julie avance jusqu’à la première porte, à droite, laissée entrouverte. 
 
 (à voix basse) 
Ici, c’est notre bureau. On fait nos réunions d’équipe, les entrevues 
d’admission, toute ce qui est plus technique. Les résidents ont pas le droit 
d’entrer, sauf si y sont invités par un inter ou la coordo. On barre tout 
l’temps le bureau quand on n’est pas là… Fait’qu’tu peux laisser ton sac ici 
sans problème. 
   
Francis fait oui de la tête, mais il garde son sac sur ses épaules. Il ne fait pas de 
mouvement pour regarder à l’intérieur de la pièce. Julie s’avance jusqu’à la 
prochaine porte à droite avec Francis. 
 
Là, t’as le salon. C’t’une pièce collective. Y a pas mal toute les postes que 
tu peux imaginer. (Elle sourit.) Sauf du porno. Tout l’monde a l’droit d’y 
aller. On éteint à 11 h la semaine, une heure la fin de semaine. (Un temps.) 
Les trois prochaines portes, c’est les chambres. Tu pourras choisir celle que 
tu veux tantôt, après ton entrevue. Y en a deux qui sont occupés. J’te 
présenterai les autres résidents, quand y seront debout. 
 
FRANCIS 
Ça veut dire que j’pourrais avoir une chambre pour moi tout seul ? 
 
JULIE 
Pour l’instant, oui, mais les chambres des gars ont deux pis trois lits. Tu 










Si tu t’entends bien avec Matt, t’es peut-être mieux de t’installer avec lui… 
Tu serais sûr d’aimer ton coloc. Parce que l’autre chambre a trois lits… Ça 
fait deux personnes avec qui bien t’entendre…  
 
Francis acquiesce d’un hochement de la tête, déçu. Julie tend le bras vers la pièce 
au fond du corridor. 
 
À droite, y a une salle de bains. Au fond du corridor, t’as la cuisine. Un 
frigo toujours ben plein. Un four. Un micro-ondes. On ira faire un tour 
tantôt.  
 
Julie retourne vers le local des intervenants ; elle explique les dernières formalités 
sur la cuisine en marchant, suivi par Francis. 
 
On fait une épicerie collective chaque semaine… Tu nous dis quoi acheter 
pour les repas que tu vas faire…  
 
  Francis s’arrête net. 
 
FRANCIS 
J’sais pas cuisiner…  
 











Francis entre. Julie, tout en parlant, ferme la porte derrière lui. 
 
JULIE 
Tu vas apprendre. Ça fait partie d’tes tâches. Mais j’vais t’expliquer ça plus 
tard. Pour commencer, j’voudrais qu’on discute ensemble un peu. Que tu 








J’pas mal sûr que Rosie pis Luc t’ont déjà toute dit. 
 
JULIE 
C’est pas à moi que les gens du centre ont parlé. Faut tout r’prendre du 
début.  
 
Julie désigne à Francis une chaise de l’autre côté de la table et elle s’assoit en face 
de lui. Il dépose son sac tout près et s’assoit. 
 
T’as parlé de ta mère tantôt ? 
 
Francis se raidit sur sa chaise et croise les bras.  
 
 
Premier retour en arrière : appartement de la mère de Francis avec un berceau 
dans le salon. GP, Francis, bébé, qui pleure. Maryse est assise sur le canapé, elle 
regarde droit devant elle, l’air absent. Plan subjectif de Maryse, elle regarde une 
télévision éteinte. Poudre blanche sur la table devant elle. 
 
FRANCIS (V.O.) 
Quand a l’avait mon âge… Ben… un peu plus jeune, ma mère était pas mal 
tout l’temps su’l party. Est tombée enceinte pis a jamais su c’tait qui, 
l’père. Ou en tout cas, a me l’a jamais dit. Ma grand-mère voulait pas qu’a 
l’avorte. Fa qu’a décidé d’me garder. Ben vite, la DPJ a été dans nos 
jambes. Y disaient qu’ma mère s’occupait pas assez ben d’moé. 
 
Un temps. Fin du premier retour en arrière : Francis tripote les écouteurs de son 
iPod. Il relève les yeux vers Julie. Les images du deuxième souvenir de Francis 
défilent. 
 
Deuxième retour en arrière : appartement de la mère de Francis : deux 
travailleuses sociales sont dans le salon, avec des documents en mains. Tour à 
tour, elles parlent à Maryse qui est en pleurs. Maryse hurle, en menaçant les 
travailleuses sociales du doigt. Une travailleuse sociale dépose les documents dans 
son porte-document, ignorant la mère, tandis que l'autre prend l’enfant dans ses 
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bras. Celui-ci pleure aussi. 
 
FRANCIS (V.O.) 
J’me souviens à peu près pas d’ma famille d’accueil de l’époque. J’tais trop 
p’tit. C’que j’sais, c’est qu’ma grand-mère a tout fait pour que ma mère 
récupère ma garde. A y a fait comprendre que tant qu’a lâcherait pas la 
dope, j’resterais loin d’elle. 
 
Maryse essaie de reprendre l’enfant. La mère de Maryse sort de la cuisine et 
empoigne sa fille. Elle la maîtrise. Elles s’étreignent, tandis que les travailleuses 
sociales partent. Maryse est bercée par sa mère. 
 
 





Ma grand-mère, a lâchait jamais. Ma mère a été en désintox pis a fait ses 
preuves devant les tribunaux. J’suis r’tourné chez moi environ un an après. 
 
Troisième retour en arrière : appartement de la mère de Francis. Une femme 
entre chez la mère de Francis, elle tient Francis (environ deux ans) par la main. Sa 
mère court vers lui, le prend dans ses bras et le ramène auprès de sa grand-mère, 
assise au salon. La grand-mère se lève et serre sa fille et son petit-fils contre elle.  




Vous viviez dans quelles conditions ? 
 
FRANCIS 
On n’était pas riches… Ma mère était su’l B.S., pis a passait son temps à 
quêter d’l’argent à sa mère. Pour me gâter qu’a y disait. On vivait avec pas 
grand-chose, mais j’tais heureux… 
 
JULIE 
Pis ton adolescence ? 
 






J’ai passé mon adolescence dans quatre familles d’accueil différentes. Rien 
de ben l’fun là-dedans. À fin, j’me suis ramassé au centre jeunesse de 16 à 








Ça l’dit pas ça, dans mon dossier ? 
   
JULIE 
On peut faire une pause si tu veux…  
 
Francis secoue la tête et essuie ses paumes contre ses cuisses. Un temps. 
 
FRANCIS 
Ma grand-mère est morte. Un cancer. Pis ma mère s’en est jamais remis. A 
passait son temps à dire qu’a y arriv’rait pas. A l’avait raison. A r’chuté pis 
y m’ont r’crissé en famille d’accueil. 
 
  GP, le mot « agressivité » que Julie note dans le dossier de Francis. 
 
JULIE 
Comment ça se passait à l’école ? 
 




J’tais un premier d’classe, tu t’en doutes ben. 
 
  Il secoue la tête de gauche à droite et continue, après un temps. 
 




T’as-tu travaillé depuis qu’tu vas plus à l’école ? 
 
FRANCIS 
J’ai été pompiste à 16 ans. J’ai tondu des pelouses pis pelleté d’la neige. 




Julie fait oui et dépose son dossier. 
 
JULIE 
Tu sais qu’tu t’engages à faire des démarches pour te trouver une job ou 
r’tourner à l’école en restant ici ? 
 
  Francis sourit. 
 
FRANCIS 
Faut que j’m’inscrive au B.S. itou, hein ? Y vont dire telle mère, tel fils. 
 
JULIE 
On s’en fout de c’qu’y disent. C’est pour t’aider à partir. Faut qu’tu nous 
paies un loyer, tu ferais comment sinon ? 
 
  Francis hausse les épaules, baisse les yeux. 
 
JULIE 
Bon, r’garde c’qu’on va faire. Matt est sûrement debout. J’vais t’laisser 
aller le rencontrer pis te donner les feuilles du code de vie. Lis ça 
tranquillement, hésite pas si t’as des questions. Moi, faut que j’discute de 
ton admission avec l’autre inter.  
 




J’ai-tu dit que’que chose qui fallait pas ? 
 




C’est juste la procédure, j’ai pas l’choix.  
   
Francis se détend. Julie se lève, lui remet les feuilles du code de vie et lui tend la 
main. Après une hésitation, Francis la serre. 
 
J’suis ben contente de t’avoir rencontré en tout cas. 
 











Chambre de Mathieu dans l’auberge : deux lits simples de chaque 
côté de la pièce (dont un dépourvu de couverture) avec deux petites 
tables de chevet. Deux commodes de hauteur moyenne au bout des 
lits et un petit placard au fond de la pièce. Une moitié de la pièce est 
clairement habitée : sac à dos sous le lit, poignée de monnaie sur la 
table de chevet, tiroir entrouvert comportant des vêtements, etc.  
 
JULIE, MATHIEU, FRANCIS 
 
Mathieu, chandail usé (pyjama) et pantalon de pyjama à carreaux.  
 
 
Mathieu est couché dans son lit, mais appuyé sur un oreiller. Il est en train de 




Je sais que j’dis ça pour rien, Matt, mais… t’as conscience qui faudrait que 
tu sois debout dans, genre, deux minutes ? 
 




J’peux vous aider ?  
 
JULIE 
J’aimerais ça qu’tu parles un peu de l’auberge à Francis. Y va peut-être être 
ton prochain coloc. (Un temps.) Tu peux faire ça pour moi ? 
 
  Mathieu s’étire et se penche à nouveau en souriant à Francis. 
 
MATHIEU 
Laisse-nous jaser tranquille pis ça va m’faire plaisir.  
 
PRB, Julie éclate de rire et regarde les yeux de Francis qu’elle fixe jusqu’à ce qu’il 






Parle contre qui tu veux, Matt, mais dis rien contre moi s’te plaît.  
 




Assis-toi, aie pas peur. Moi, c’est Matt.  




Les deux hommes se serrent la main et Francis s’assoit sur le lit à la droite de celui 
de Mathieu. Il met son sac près de lui et dépose les feuilles des règles de vie 
remises par Julie sur ses genoux. 
 
FRANCIS 
C’est pas trop chiant les règles, ici ? 
 
  Mathieu hausse les épaules.  
 
MATHIEU 
T’as des tâches à faire parce que sinon… ça cochonne vite en maudit quand 
l’auberge est pleine. T’as des règles à respecter pour t’rappeler que t’es pas 
chez vous. Sinon, ç’a ben d’l’allure. C’est mieux qu’la rue en sale. 
 
Francis baisse les yeux vers les feuilles devant lui. Il parle en gardant les yeux vers 
la feuille sur le dessus de sa pile.  
 
FRANCIS 
On gère pas notre budget ? 
 
MATHIEU 
Y t’aident à l’gérer… Moé, j’ai appris à aimer ça. J’flambais toute dans 
l’temps d’le dire. Si t’as une job… y te laissent 250$ d’argent de poche par 
mois... Si t’as pas de dettes à rembourser… A’ec le chômage, c’est environ 
150 par mois. 
 
FRANCIS 
Tu travailles à que’que part ? 
 




Pas encore. C’tait compliqué quand j’avais pas d’adresse. J’espère que ça 
va débloquer ben vite pour mettre de l’argent d’côté.  
 




T’as l’air ben trop clean pour v’nir d’la rue toé.  
 
Francis hausse les épaules. 
 
FRANCIS 




Des parents exemplaires de ton bord avec, à c’que j’vois…  
 
  Francis replonge dans son document.   
 
FRANCIS 
J’ai rien à r’procher à personne. (Un temps. Il relève la tête.) Anyway. Sont 
comment les gens, ici ? 
 
Mathieu se redresse, intéressé par le sujet.  
 
MATHIEU 
Ça dépend qui. (Rires.) L’autre résidente…  
 




(À voix basse) 
J’la connais pas tellement encore. J’suis là depuis juste une semaine. Mais 
a l’air de raconter d’la marde ben facilement. Pis j’pense qu’a l’écoute aux 
portes. 
 
Francis se tourne vers la porte les yeux plissés en hochant lentement la tête. 
 
MATHIEU 
Mais ça, c’est juste une première impression. Ça veut peut-être rien dire.  
 
FRANCIS 





T’as rencontré une des plus cool, j’pense. Mais comme j’te dis, j’ai juste 
une semaine en arrière d’la cravate. Theresa, c’est la plus flyée. Fatima, la 
plus stricte. La coordo, on la voit jamais. Guillaume, y est ben smat. (Il 
sourit.) En gros, j’m’entends ben avec pas mal tout l’monde.  
 
FRANCIS 
Pis c’t’avec qui qu’Julie va jaser de mon admission ? 
 
MATHIEU 
(mystérieusement, en chuchotant) 








Bureau des intervenants dans l’auberge du cœur : quelques 




Tadi, jean bleu, chemise à carreaux bleus et verts. 
Julie, même costume qu’à la scène 8. 
 
Tadi est assis à la table au fond de la pièce et il lit un dossier ouvert devant lui. 
Julie est debout à côté de l’imprimante. Elle est en train d’imprimer un document. 
Elle le prend, marche jusqu’à la table derrière elle et le tend à Tadi. GP sur le titre 
« Rapport d’entrevue d’accueil : Francis Caron. » Tadi le prend, mais le dépose un 




Fa que ? C’est quoi, ton verdict ? On le prend ou pas ? 
 










Ouais, c’est sûr que j’vais lire. (Enthousiaste) Mais c’est ta première 




Ben… je… je… j’veux surtout pas mettre l’auberge dans l’trouble…  
 




Aucune chance. Au pire, on l’met à porte… demain matin !  
 
  Un temps. Julie passe une main dans ses cheveux.  
 
JULIE 
(réfléchissant à voix haute) 
J’pense qu’y a aucune raison pour qu’on l’prenne pas. Y est cohérent, 
lucide… Y l’a pas eu facile, mais… y a l’air d’être ici pour les bonnes 
raisons.  
 
  Tadi hoche la tête. 
 
TADI 
Y as-tu parlé des tentatives de suicide de sa mère ? 
 




Les quoi ? 
 




Eille, j’voulais surtout pas remettre ta job en question. Ça m’a juste frappé 
en lisant les commentaires de… Rosie, j’pense. Une des intervenantes du 
Centre Jeunesse. (Un temps.) Y en dit quoi de t’ça, lui ? 
 
JULIE 
Je… Theresa m’en a pas parlé à matin… quand a m’a résumé l’dossier…  
 







Tu l’as pas lu ?  
 
  Julie baisse les yeux.  
 
JULIE 
Quand a l’a fini de m’préparer, y m’restait pas vraiment d’temps pour lire 
chaque entrevue… J’pensais savoir l’essentiel… 
 
Une sonnerie de téléphone se fait entendre. Tadi lève un index en direction de 
Julie, plonge la main dans sa poche et en sort son cellulaire. Il regarde l’afficheur. 
 
J’allais quand même pas y parler des tentatives de suicide de sa mère à son 
entrevue d’accueil, Tadi ? 
 
TADI 
C’t’un appel important. Faut que j’le prenne. Pour le moment… tu peux 
aller dire à Francis qu’on l’prend. Pis checke, Julie, si t’as l’entrevue 
d’accueil d’un nouveau résident, au pire t’arrives plus tôt pour avoir le 
temps de lire le dossier au complet… Y t’ont pas appris ça à l’école ? 
 
Tadi répond à son téléphone. Julie secoue la tête, mécontente, et pointe le 
document qu’elle vient de remettre à Tadi. 
 
TADI 
Charlotte ! J’attendais ton appel…    
 




J’veux vérifier… que j’ai rien oublié d’autre.  
 
Tadi lui remet le document et Julie se retourne, faisant dos à Tadi. Elle presse le 
document contre sa poitrine. PRP, Julie qui lève les yeux au ciel. 
 










Bureau des intervenants de l’auberge du cœur : grande table en 
chêne au fond de la pièce entourée d’une dizaine de chaises, située 
tout près d’une grande fenêtre garni de rideaux bleu royal. En face de 
cette table, un bureau d’ordinateur avec crayons, téléphone, fax et 
une chaise à roulette. Entre les deux, à gauche, un divan-lit bon 
marché au-dessus duquel on retrouve un grand babillard couvert de 
petits papiers de différentes couleurs. Quelques plantes, une radio sur 
un petit meuble, un ventilateur. On a affiché des photos d’anciens 
résidents sur les murs et tout près de la grande table, on retrouve les 




Tadi, jean bleu, chemise à carreaux bleus et verts. 
Julie, jean et chemisier orange ample. 
    
La scène reprend au même endroit qu’à la dernière scène du premier épisode. Tadi 
est assis à la table et il parle dans son cellulaire. Julie, le dossier de Francis dans 
les mains, sort du bureau le plus discrètement possible. Elle jette un coup d’œil 




J’aimerais ça t’voir un peu plus qu’en coup d’vent. Pis… Clo a l’aime ça 
nous voir ensemble. Ça y fait tout l’temps du bien. 
 
GP, il griffonne le prénom « Chloé », repasse sur les lettres avec son crayon. 
 
 (incertain) 
On pourrait juste aller manger ensemble, tranquilles. J’pensais l’amener au 
resto, samedi. (Un temps.) Ah ouin… Tu travailles… Ça peut être quand tu 
veux. (Un temps.) Okay, laisse faire. J’ai rien dit, Charlotte. (Rapidement) 








Chambre de Mathieu dans l’auberge : deux lits simples de chaque 
côté de la pièce (dont un dépourvu de couverture) avec deux petites 
tables de chevet. Deux commodes de hauteur moyenne au bout des 
lits et une petite garde-robe au fond de la pièce. Une moitié de la 
pièce est habitée : sac à dos sous le lit, poignée de monnaie sur la 
table de chevet, tiroir entrouvert comportant des chandails et des jean 
non pliés, etc.  
 
JULIE, MATHIEU, FRANCIS 
 
Mathieu, chandail usé (pyjama) et pantalon de pyjama à carreaux.  
Francis, jean, chandail rouge à l’effigie d’un groupe de heavy metal, 
sac à dos. 
 
 




Mathieu, y est vraiment temps que tu t’habilles. Tu continuais pas tes 
démarches de recherche d’emploi aujourd’hui ? 
 
MATHIEU 
J’faisais juste ce qu’on m’avait d’mandé, m’dame : cruiser le p’tit nouveau.  
 




   Francis, tu viens avec moi. Faut j’te parle.  
 
PRT, Francis interroge Mathieu du regard. Mathieu hausse les épaules et feint 
d’être effrayé en remontant sa couverture sous son nez. 
 
MATHIEU (à Francis) 
(solennel) 




JULIE (à Mathieu) 
(menaçante, à la blague) 








Corridor de l’auberge du cœur : Un long corridor se trouve de 
l’autre côté de la porte principale. Un grand tapis est posé à l’entrée à 
côté duquel il y a un tableau noir où on peut lire « Bienvenue 
Francis ». À droite, il y a trois portes : le bureau des intervenants, le 
salon et une salle de bain. À gauche, il y a trois portes : la chambre 
double réservée aux filles et les chambres double et triple réservées 
aux garçons. Au fond du corridor se trouvent la salle à manger et la 





Julie sort dans le corridor, elle regarde des deux côtés et va vers la gauche. Elle se 
met à côté de la porte du salon, s’arrête et fait signe à Francis d’entrer. Elle jette un 
coup d’œil nerveux vers le bureau des intervenants : plan de la porte toujours 




J’ai-tu fait que’que chose de mal ? 
 
Julie le regarde directement dans les yeux, mais ne dit rien. Elle entre à sa suite et 








Salle de bains de l’appartement de Guillaume : vieux bain-douche 
rose avec un rideau de douche fleuri dans le fond de la pièce, à côté 
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de la toilette. En face du bain-douche, à gauche, se trouve un large 
meuble-lavabo. Le lavabo est couvert de produits féminins : parfum 
pour femmes, mascara, ombre à paupières, fard à joues, brosse, fer à 





Guillaume, une serviette autour des hanches, une autre dans les 
mains. 
Samantha, une robe rose à bretelles fines.  
 
 
Guillaume ouvre le rideau de douche et sort en observant Samantha. PRT, 
Samantha, de dos, se maquille devant le miroir. GP, son œil gauche, elle ajoute du 




Bé… t’as-tu vu Charlotte dernièrement ? 
   
PR, visage de Samantha, elle fronce les sourcils et se tourne vers Guillaume qui est 




Pourquoi tu veux savoir ça ? 
 
GUILLAUME 
(la tête par en bas) 
De même là… Savoir comment a va.  
 




Ça fait longtemps qu’on s’est pas parlé…  
   








Tad… ça y ferait vraiment plaisir…  
 




Oublie ça, Guillaume. J’t’ai déjà dit que j’m’en mêlais plus. J’en ai même 
parlé avec Tad. 
   
Guillaume hoche la tête, s’appuie dos au mur derrière le miroir pour parler au 
reflet de Samantha dans la glace. Samantha s’applique du rouge à lèvres en évitant 





J’veux pas qu’tu t’fâches. Mais… m’semble que… Juste d’y d’mander où a 
n’en est…  
 
SAMANTHA 
(sur la défensive) 
T’es sûr que tu veux pas que j’me fâche ? 
 
GUILLAUME 
Y parle rien qu’d’elle tout l’temps. Y est prêt à mettre toute l’énergie qui 
faut… Y…  
 
  Elle se tourne vers lui, son rouge à lèvres dans une main.  
   
SAMANTHA 








Ouin ben, ça, c’est pas mon problème… A l’a ses raisons, tu le sais autant 






Come on, Sam… 
 




J’ai dit à Charlotte que si c’était moi, ça f’rait longtemps que j’aurais mis 
un terme à c’te relation-là. J’irai quand même pas y dire que finalement 
j’ai changé d’idées… (Enthousiasme feint, levant son tube de mascara 
dans les airs) « Y est pas si crosseur que ça, finalement, Charlotte. J’me 
suis trompée ! »  
 
GUILLAUME 
T’es de mauvaise foi ! Pis c’est pas juste Tadi pis Charlotte, y a la p’tite 
itou. Faut pas qu’on l’oublie… 
 




Aie… Guillaume ! Tu m’joues-tu vraiment la carte du chantage émotif à 
matin, là ? Sérieusement ? (Un temps. Elle soupire, reprend son calme.) Tu 
l’sais ben que j’l’adore c’te petite-là. Mais ça change pas l’fait qu’Tadi 
c’pas un gars pour Charlotte. 
 
GUILLAUME 




Un bon chef d’équipe, ben d’accord. Un bon ami, sûrement. Mais ça 
s’arrête là.  
 
Guillaume hoche la tête sans rien dire. Samantha se tourne vers lui. 
 
SAMANTHA 
Faut qui prenne sa vie en main, Guillaume. On peut pas l’aider, ni toi ni 










   Moi j’me mêle plus de leurs affaires en tout cas.   
 
















Mathieu, jean noir, chandail orange fluo.  
 
 
Quelques documents sont empilés sur la table. La porte du bureau est entrouverte. 
Tadi est debout, on le voit de dos, il épingle quelque chose au babillard. Il se 
tourne quand Mathieu cogne à la porte. Mathieu a quelques feuilles dans les mains. 
 
MATHIEU 
Eh ! Préfères-tu que j’repasse plus tard ?  
 
Tadi sourit, s’avance vers Mathieu. 
 
TADI 
Ben non, parfait timing. Qu’est-ce que j’peux faire pour toi ? 
 
MATHIEU 
J’ai écrit mon CV, mais avant d’le taper… j’me demandais si quelqu’un 
pourrait vérifier les fautes. 
 




Si tu veux, j’le tape pour toi. Comme ça, tu pourras aller en porter 
quelques-uns cet aprem, ça te vas-tu ? 




Ouais, vraiment !  
 
Tadi s’installe à l’ordinateur et tire une chaise où Mathieu s’assoit. Tadi 
commence à écrire. 
 
TADI 
Ça s’est bien passé avec Francis ? 
 
MATHIEU 
Ouais… ç’a l’air d’un bon gars. 
 
TADI 




(à voix basse) 
J’pense que Julie l’aime ben elle aussi. 
 








J’invente rien ! (Il lui montre ses paumes.) C’est elle qui vient de 
s’enfermer dans l’salon avec lui ! 
 








Salon de l’auberge du cœur : sur le mur de gauche, un grand 
meuble de télévision avec plusieurs DVD (films, documentaires), 
quelques photos des intervenants et des résidents, un compartiment 
est garni de romans et une vieille télévision de grandeur moyenne 
dans le compartiment central. Face au meuble de télévision, deux 
canapés de trois places côte à côte et une chaise berçante à leur 






Francis est assis sur le canapé le plus près de la porte. Julie s’avance vers lui, 
dépose le dossier de Francis près de lui et s’assoit.  
 
JULIE 
J’pense qu’une de mes erreurs aujourd’hui… ça été de pas t’dire à quel 
point la confiance est importante. Entre les inters pis les résidents. 
 
FRANCIS 
J’en suis conscient anyways. 
 
JULIE 
Tant mieux. J’veux qu’tu saches que tu peux tout m’dire. Tout c’qui va 
t’déranger ici. Le bureau des inters, c’est le confessionnal des résidents. 
 
  Francis hoche la tête, mais garde le silence. 
 




C’est pas tout l’temps évident… J’ai l’impression d’avoir passé mon 
adolescence à tout l’temps r’vivre mon passé… Un moment donné, tu veux 
juste décrocher…  
 
  Julie sourit tristement. 
 
JULIE 
Le seul problème, c’est que c’qui t’es arrivé quant qu’était ti-cul, ç’a forgé 
l’homme que t’es devenu… Ç’a eu une influence. (Un temps.) J’veux juste 




M’a faire de mon mieux… 
 
JULIE 
J’peux te poser une dernière question ? 
 






Vous avez quel genre de rapport, ta mère pis toi, aujourd’hui ? 
 
  Francis se tourne vers la télévision, restée allumée. 
 
FRANCIS 
J’trouvais aussi qu’on n’en avait pas beaucoup parlé…  
 
  Julie est mal à l’aise. 
 
En fait, j’peux pas la voir souvent. Est défoncée le trois-quarts du temps. 

















Aline, jupe en lin blanche et chemisier rose saumon. 
Guillaume, jean et chandail noir.  
 
 
Guillaume ouvre péniblement la porte de l’auberge à sa mère. Ils ont tous les deux 
les mains pleines de plats en plastique. Aline regarde autour d’elle avec un grand 




J’aime tellement ça v’nir ici, j’me sens 20 ans de moins…  
 








Oublie pas c’que j’t’ai dit, maman… J’te l’répète à chaque fois… Si tu 
t’énerves trop, tu pourras plus venir…  
 
ALINE 
Comme si vous pouviez vivre sans mes p’tits plats !  
 
Aline rigole. Guillaume lève les yeux au ciel et rattrape sa mère. Julie les regarde 








Cuisine/salle à manger de l’auberge du cœur : la table, munie de 
dix chaises et disposée au centre de la pièce, est bordée, à gauche, 
d’un long comptoir, d’un réfrigérateur, d’une cuisinière. Au-dessus 
du comptoir, il y a des armoires et un garde-manger. Sur le comptoir 
se trouvent un four à micro-ondes et un grille-pain. Un évier a été 
placé au bout du comptoir. 
 
ALINE, JULIE, GUILLAUME 
 
 
Aline et Guillaume entrent dans la cuisine. Julie s’avance vers Aline et l’aide à 
poser ses plats sur le comptoir. Guillaume les imite. 
 
ALINE 
Ah, mais es-tu pas serviable, cette belle fille-là ! Julie, c’est ça ?  
 




J’suis la mère de Guillaume. Aline. J’ai beaucoup entendu parler de toi.  
 
L’étonnement se lit sur le visage de Julie. Elle regarde Guillaume qui secoue 











Comment tu trouves ça ici, c’t’une méchante belle gang, hein ? 
 
 Julie hoche la tête, mal à l’aise.  
 
ALINE 
T’es une p’tite d’où, toi, déjà ? 
 
JULIE 




Ah ! L’Outaouais ! C’est une de nos belles régions, ça, hein ?  
 
Julie regarde Guillaume qui secoue à nouveau la tête. Elle sourit. 
 
ALINE 
Pis t’es venue étudier à Montréal ? L’UQAM ? L’UDEM ? 
 
JULIE 
Non, j’ai fait une technique… d’intervention en délinquance.  
 




Tes parents doivent être tellement contents. Y font quoi dans vie ? 
 
Guillaume soupire et pose une main sur l’épaule de Julie pour ne pas qu’elle 
réponde. 
GUILLAUME 
Ça va faire l’interrogatoire, m’man.  
 
ALINE 
(à l’intention de Julie) 
T’aimes pas ça parler d’tes parents ? 
 
GUILLAUME 
Ça aucun rapport. Julie, est là pour travailler. Nous autres on va ranger nos 
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J’peux m’en occuper si vous voulez…  
 
Aline lève les deux pouces dans les airs. Guillaume coule un regard 
désapprobateur vers Julie qui l’interroge du regard. 
 
ALINE 
Faites ça ! M’a aller offrir du sucre à crème au p’tit nouveau dans l’salon. 
 
Aline prend le premier plat sur le dessus de la pile et sort de la cuisine. Guillaume 
s’agenouille devant le réfrigérateur et ramasse un premier plat rectangulaire. Il doit 
sortir des items du frigo pour faire une place à son premier plat. Il discute avec 
Julie pendant ce temps. 
 
 GUILLAUME 
Ben désolée pour ça… Le pire est passé, j’te jure. Maintenant, tu sais qu’tu 
dois l’éviter. (Il sourit.) Évite mon père aussi... Évite ma famille au 
complet ! (Il rit.) Y sont tellement emballés par ma job pis par l’auberge. 
Ma mère, si j’la retenais pas, j’pense qu’a viendrait faire un tour au moins 
une fois par jour.  
 
JULIE 
Tu devrais pas t’en faire… A l’air sweet. Pis tellement fière de toi.  
   
Le regard de Julie croise celui de Guillaume, qui est toujours accroupi devant le 
frigo. Quelques secondes s’écoulent. Guillaume baisse les yeux. 
 
GUILLAUME 
(Feignant d’être intéressé par la réponse) 
Tadi est occupé ? 
 
JULIE 
Ouais, y est en train de faire l’évaluation de Stéphanie… 
 
















Stéphanie, des shorts en jean et une camisole mauve. 
 
 
Stéphanie est assise d’un côté de la table et Tadi, de l’autre. Il a le dossier de 
Stéphanie ouvert devant lui et une feuille avec quelques notes. Stéphanie a un pied 
posé sur la table. Tadi regarde son pied, puis, en balayant l’air de la main, lui 
signale de le retirer. Stéphanie s’exécute avec un sourire hypocrite aux lèvres. 
 
TADI 
Comment ça se passe à l’école ?  
 
STÉPHANIE 
Ben… c’est clair que c’est pas évident… Ça faisait un bout que j’avais pas 
passé deux heures, assise, à écouter quelqu’un mémérer. Pis… J’sais 
jamais quoi prendre en notes. 
 
  Tadi note quelques mots sur sa feuille et relève la tête. 
 
TADI 
On se d’mandait ça… à notre réunion d’hier. Qu’est-ce qui t’a motivée à 
r’tourner à l’école ? 
 
 Stéphanie hausse les épaules. 
 
STÉPHANIE 




Pourquoi ici ? Pourquoi maintenant ? J’veux dire… tes parents t’auraient 
r’pris si tu leur avais dit que tu pensais retourner à l’école ? 
 
  Rire sarcastique de Stéphanie. 
 
STÉPHANIE 
C’t’un peu naïf de penser ça… mais j’vais t’pardonner, Tadi. Man, ma 
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mère raccroche dès qu’a l’entend ma voix au tel. Ça m’donne pas trop 
l’temps d’y parler de mes plans d’vie t’sais…  
 




T’as pas peur que ce soit trop dur ? 
 
STÉPHANIE 
Coudonc… t’es-tu en train d’essayer d’me décourager ? Parce que ça 
marche ben…  
 
TADI 
J’essaie juste de comprendre, Stéphanie. D’habitude, quand une jeune de 
ton âge goûte au monde du travail, la dernière chose qu’a veut c’est 
r’tourner à l’école. Tu devais gagner pas mal d’argent quand t’étais 
serveuse ? 
 
  Stéphanie hoche vigoureusement la tête en souriant. 
 
STÉPHANIE 
Ouin, mais c’tait un peu moins payant quand y m’ont crissée à porte. 
 
TADI 
Ça t’a pas tenté de t’trouver autre chose ? 
 
Elle se roule une mèche de cheveux autour d’un doigt et en regarde la pointe. 
 
STÉPHANIE 
J’ai cherché, mais j’trouvais pas. Pis ben vite j’ai manqué d’argent. 
J’arrivais plus à payer mon loyer. Le proprio y a pas niaisé longtemps : y 
m’a sacrée dehors. Mes parents ont pas voulu m’reprendre… Et me voilà!  
 
TADI 
Pis maintenant, tu penses que c’qu’y faut, c’est d’avoir ton diplôme ? 
 
STÉPHANIE 















Dépanneur de quartier : caisse enregistreuse au fond de la pièce, 
devant la porte. Une petite cloche au-dessus de la porte. Quatre 
rangées d’aliments divers, pêle-mêle, à la gauche de la porte. 
Quelques présentoirs entre la porte et la caisse.  
 
MATHIEU, COMMIS DE DÉPANNEUR 
 
Commis de dépanneur, veste bleu marin et pantalon noir. 
 
 
Mathieu ouvre la porte du commerce. Le son de la petite cloche attire l’attention 
du commis et il fait un sourire poli à Mathieu, puis il retourne à son téléphone 
cellulaire. Mathieu dépose son sac par terre, à côté d’un présentoir et s’accroupit. 
Il sort un exemplaire de son curriculum vitae. Il se relève, met son sac sur son dos. 
(CAMÉRA SUBJECTIVE, point de vue de Mathieu) Il regarde le commis et 
prend une profonde inspiration. La caméra s’avance jusqu’au comptoir. Mathieu 
dépose son curriculum vitae sur le comptoir et le glisse lentement vers le commis. 
Le commis, sans quitter son cellulaire des yeux, parle à Mathieu. 
 
MATHIEU 











L’adresse su’l dessus…  
   
Mathieu hoche la tête et reprend son CV. Il reste devant le commis quelques 





Y as-tu d’quoi qu’tu comprends pas ?  
   













Suite de la scène 8 dans la cuisine. Guillaume est toujours accroupi devant le 
réfrigérateur et il continue de serrer les petits plats apportés par sa mère. Julie est à 
côté de lui, elle passe un linge sur le comptoir. 
 
GUILLAUME 
(à voix basse) 
Comment ça s’est passé, ton entrevue, à matin ? 
 
Julie s’immobilise et regarde Guillaume du coin de l’œil. Guillaume ne s’en 
aperçoit pas. Elle recommence à nettoyer le comptoir. 
 
JULIE 
Je sais pas trop, j’étais pas assez bien préparée, j’pense... (Rires nerveux.) 
Mais y devrait s’adapter facilement.   
 
  Guillaume ramasse le dernier plat et le met dans le réfrigérateur. 
 
GUILLAUME 
C’est normal, les premières entrevues, d’oublier certaines affaires. Fais-toi 
s’en pas. T’as pas eu trop d’misère à y expliquer le code de vie ? 
   
Julie dépose le linge dans l’évier, s’essuie les mains sur ses pantalons et passe une 








En fait… j’attends Tadi. (Un temps.) J’ai peur de faire ça tout croche. 
 
 Guillaume se relève en souriant. 
 
GUILLAUME 
J’vais le faire avec toi, moi ! Tadi en a sûrement pour un bon bout encore. 
 
JULIE 
Ben non, come on, c’est ta journée d’congé. 
   
  Guillaume pose une main sur l’épaule de Julie en souriant. 
 
GUILLAUME 
J’insiste. (Il retire sa main.) Ça va me permettre de rencontrer notre 
nouveau résident en plus !  
 
PRT, Julie ouvre la bouche pour parler, mais Guillaume est plus rapide. 
 
GUILLAUME 
(à l’intention de sa mère, criant) 
M’man ! Va falloir que tu y ailles. J’m’en retournerai pas à maison toute 
suite finalement…  
 












Bureau dans une épicerie : très petite pièce avec un meuble massif 
dans le centre. Il est bien rangé, avec un ordinateur portable ouvert et 
un téléphone. Grosse chaise à roulettes.   
 
GÉRANTE D’ÉPICERIE, MATHIEU 
 
Gérante d’épicerie, pantalon gris, chandail à manche courte rouge et 




Mathieu est assis devant la gérante de l’épicerie. Il a les mains glissées entre ses 
cuisses et le dos courbé. (CAMÉRA SUBJECTIVE, point de vue de Mathieu) Il 
observe la femme qui consulte son curriculum vitae. PRT, elle termine sa lecture, 
se redresse et secoue la tête avec impatience. 
 
GÉRANTE D’ÉPICERIE 




Mais j’apprends vraiment vite. 
 
  La femme lève les yeux au ciel et retient son rire. Elle se lève. 
 
GÉRANTE D’ÉPICERIE 






Mathieu se lève et tend la main à la femme. Après quelques secondes, elle la lui 
serre. Mathieu a un grand sourire aux lèvres.  
 
Bonne fin de journée, madame. 
 
Mathieu quitte la pièce. La femme le regarde qui s’en va et secoue la tête. Elle se 

















Fin de l’évaluation de Stéphanie. Ils sont toujours assis l’un en face de l’autre. 
Tadi ferme le dossier.  
 
TADI 




Super ça.  
 
  Elle se lève. GP, sur le nom « Chloé » écrit préalablement par Tadi.  
   
STÉPHANIE 
(intéressée) 
Comment va ta fille ? 
 
TADI 
A va bien. Mais tu sais que j’peux pas vraiment rentrer dans les détails 
quand y s’agit de ma vie privée…  
 
Stéphanie s’assoit du bout des fesses sur la table et se rapproche de Tadi pour lui 




Ça… faudrait peut-être que tu l’rappelles à Theresa…  
 




Je t’ai déjà dit plein de fois, Stéphanie, si t’as une plainte à déposer, tu le 
fais. Pas de commérages. 
 




C’t’un sujet sensible… (une main sur le cœur) excuse-moi. 
 
TADI 
J’ai pas le temps pour tes petits jeux. Si Theresa agit pas correctement, je 
veux que tu m’le dises. Sinon, t’arrêtes de répandre des rumeurs, c’est   
clair ? Pis, j’voulais y réfléchir, mais bon… À partir de maintenant, j’veux 
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qu’tu m’amènes une fiche de présence à chaque vendredi, signée par tes 
profs, où j’vais pouvoir voir les cours où tu vas. Pis ceux où tu vas pas.  
 
  Stéphanie se mord la lèvre. 
    
STÉPHANIE 
(feignant d’être triste) 




Va à tes cours. Fais tes tâches. Pis toute va ben aller. 
 




Tout doux, tout doux. 
 








Casse-croûte: un long comptoir blanc où sont prises les commandes 
et où on sert les clients. Plusieurs tables, principalement pour deux 
personnes.  
 
MATHIEU, SERVEUSE, DORIS 
 
Serveuse, jupe noire et chandail à manches courtes jaunes avec le 
nom du restaurant écrit à gauche en caractère gras. 
Doris, jupe noire et chandail à manches courtes jaunes avec le nom 
du restaurant écrit à gauche en caractère gras. 
 
 
Mathieu est debout à côté du comptoir, il a son curriculum vitae entre les mains. Il 
discute avec une serveuse. 
 
MATHIEU 
J’veux juste savoir c’est quand le meilleur moment pour revenir… 
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Tu penses que j’vas en faire quoi d’ton CV si tu m’le laisses ?  
 
MATHIEU 
Ç’a pas rapport. J’voudrais pouvoir rencontrer le gérant en personne. On 
m’a dit que ça fait meilleure impression. 
 




Eh ben… (Un temps.) En fait, j’sais même pas quand est-ce qu’a revient. A 
vient d’accoucher… La fille là-bas, (d’un mouvement de tête, elle lui 
désigne Doris, qui lui fait dos et qui est occupée à servir un client), a la 
remplace en attendant. C’t’à elle d’embaucher si on a besoin…  
 
  Mathieu affiche un grand sourire.  
 
MATHIEU 
C’est parfait ça ! Merci. Vous pouvez-tu y donner ça quand vous aurez 
deux menutes ?  
 
  La serveuse le regarde avec mépris. 
 
   J’vais attendre ici. 
 
SERVEUSE 
(comme pour elle-même) 
T’es pas achalé toé, en tout cas…  
 
La serveuse s’éloigne. (CAMÉRA SUBJECTIVE, point de vue de Mathieu) Doris 
revient avec des assiettes sales vers le comptoir et l’autre employée lui indique que 
quelqu’un veut la voir en lui tendant le CV. (Conversation inaudible.) Doris tourne 





PRB, Mathieu ouvre la bouche et se lève. Il marche vers la porte.  
 
DORIS 







Cuisine/salle à manger de l’auberge du cœur  
 
GUILLAUME, JULIE, FRANCIS 
 
Julie, même costume qu’à la scène 1. 
Guillaume, même costume qu’à la scène 7. 
Francis, même costume qu’à la scène 2. 
 
 
Julie est assise à la table de la cuisine, devant Francis. Guillaume est entre les 
deux, au bout de la table. 
 
GUILLAUME 
Dans l’fond, on veut t’parler du code de vie… J’sais que t’as pu le lire un 
peu. Si t’as des questions, maintenant, ou plus tard, tu pourras demander à 
n’importe quel inter de t’expliquer…  
 
Francis hoche la tête de haut en bas et regarde Julie qui lui sourit. 
 
GUILLAUME 




J’ai cru comprendre que t’emménagerais avec Mathieu ? 
 
FRANCIS 
Ouais, on s’entend bien. 
 
GUILLAUME 
Tant mieux ! Tantôt on va te donner un couvre-matelas, des draps, des 
couvertes. Mais avant, tu vas devoir nettoyer toute ton stock. (Francis 
s’apprête à parler, mais Guillaume poursuit.) Je l’sais que tu viens d’un 
CJ, que ton stock est clean, mais c’est ça pour tout l’monde. Ça nous évite 
ben des problèmes de contamination. 
 







Sinon, comme t’as pu lire, les heures de réveil dépendent de la planif de la 
journée, mais tout l’monde doit être prêt à commencer sa journée à 9 h 30. 
Les heures de coucher sont à 3 h 30 les vendredis pis les samedis, pis à 
minuit le reste du temps. Comme j’t’ai déjà dit, t’as des démarches à faire, 




L’école, oubliez ça… 
 
GUILLAUME 
Ou tu te cherches une job. C’est toi qui décides. T’as le temps d’y penser. 
Les trois premiers jours, on t’oblige à rien. Après ça, durant la semaine, 








Si tu cherches pour vrai, ça devrait pas être trop long…  
   
  Guillaume sourit à Julie.  
    
GUILLAUME 
Ça dépend de tes autres démarches. C’est jamais pareil…  
 
FRANCIS 
J’ai-tu l’droit d’inviter des amis ? 
 
JULIE 
Ouais, ben sûr. Y a des heures spécifiques pour les visites, selon la journée 
de la semaine. La même personne peut venir trois fois maximum dans une 
même semaine. Pis y faut qu’a parte deux heures avant le coucher. Vous 




Julie t’a sûrement parlé aussi des rencontres individuelles, chaque semaine. 
Pour faire ton suivi. Y a aussi une rencontre avec les autres résidents, une 
fois par semaine. Pour discuter de l’épicerie, des tâches à faire. Parler des 






Quand tu vas avoir ton premier chèque d’aide sociale, tu vas devoir nous 
faire un dépôt de 65 piastres Tu vas ravoir cet argent-là si tu gardes ta 
chambre propre pis que tu nous r’mets toute ce qu’on t’a donné au départ 
en bon état. On va t’aider à gérer ton argent.  
 
GUILLAUME 
(complétant la phrase de Julie) 
Pis tu vas devoir nous apporter les factures de tes dépenses. (Julie fait un 
signe de tête dans sa direction.) Pas de relations sexuelles dans l’auberge, 




Aussi ben dire « pas d’fun dans l’auberge ». M’a m’arranger pour pas 
m’faire de blonde dans les prochains mois, hein ? 
 
JULIE 
Ben… t’as l’droit de découcher deux fois par semaine. Mais pas pendant la 




Ahhh shit ! 
 
GUILLAUME 
Même si tu choisis de découcher, faut quand même que tu fasses tes tâches.  
 
FRANCIS 
Sinon, quoi ? 
 
GUILLAUME 
Après quatre avertissements différents, t’es expulsé. Si tu commets trois 
fois la même faute, t’es expulsé aussi. À la moindre violence, t’es dehors. 
 
FRANCIS 
Pis si j’savais pas que… 
 
GUILLAUME 
T’as le code de vie dans tes mains. Tu vas même le signer. Aucune raison 
que tu saches pas. 
 






Ca fait pas mal le tour... On sait que ça fait beaucoup en même temps, 

















Mathieu est en train de quitter le restaurant. Doris va à sa poursuite. Elle le retient 




Quoi ? Qu’est-ce tu veux ? 
 




Je… j’voulais juste te dire que… ben… Noémie… a s’ennuie beaucoup 
d’toi. A comprend pas…  
 
MATHIEU 
C’est fini toute ça…  
 
DORIS 
   Ça pas l’air… pour elle, en tout cas…  
 
  Mathieu passe une main sur son menton et sur ses joues.  
 
MATHIEU 
J’t’ais pas assez bien pour elle… Sa mère me l’a tellement répété… J’ai 






Tu l’sais ben que ça la r’gardait pas. C’tait entre toi pis sa fille. Mais… ma 
sœur a toujours voulu toute contrôler, calvaire…  
 
MATHIEU 
(à voix basse) 
J’suis parti avant d’y faire trop d’mal. C’tait la seule chose à faire. (Il hoche 
la tête.) Faut qu’j’y aille…  
 












Rue du quartier Hochelaga : quartier résidentiel pauvre et 
malpropre, beaucoup d’immeubles à appartements, des poubelles qui 





Stéphanie, même costume qu’à la scène 9. 
Michelle, robe d’été bleu ciel. 
 
 
Stéphanie marche sur une rue passante, son téléphone cellulaire à l’oreille.  
 
STÉPHANIE 
Mais ç’a pas super bien fini. Va falloir que j’m’arrange pour avoir des 
papiers de présence à l’école à c’t’heure… J’sais pas trop comment j’vais 
faire. M’a peut-être demander d’l’aide à Theresa. (Elle écoute son 
interlocuteur et rit.) T’as-tu un meilleur plan à m’proposer? 
 
Une voiture entre dans le stationnement de la maison de l’autre côté de la rue. 
Stéphanie s’immobilise. Elle observe Michelle qui sort de sa voiture. 
 
STÉPHANIE 
Anyway, faut que j’te laisse. On reparle de ça demain… 
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Stéphanie raccroche, glisse son cellulaire dans sa poche et traverse la rue. Michelle 
est en train de sortir deux sacs d’épicerie de sa valise. Elle fait dos à Stéphanie. 
 
STÉPHANIE 
(projette sa voix) 
À l’auberge, y pensent que ça s’rait mieux qu’on essaye de s’parler face à 
face.  
 
Michelle va déposer ses sacs près de sa porte d’entrée et va chercher les autres 
sacs sans regarder Stéphanie. 
 
STÉPHANIE 
C’est rendu que j’vis à l’auberge du cœur proche du métro Viau. C’est 
temporaire-là, don’t worry. Le temps que j’m’revire de bord. 
 
Michelle ferme la valise de sa voiture, met ses sacs par terre et cherche fébrilement 




Tu m’regarderas même pas, m’man? 
 
Michelle trouve ses clés, déverrouille rapidement et entre chez elle. D’un geste 
sec, elle referme la porte. Stéphanie tourne les talons et s’éloigne en éclatant en 
sanglots.  
 
 Shit!   
 








Buanderie de l’auberge du cœur (au sous-sol): petite pièce avec du 
tapis. La laveuse et la sécheuse sont côté à côte dans un coin de la 





Mathieu, même costume qu’à la scène 5. 
Francis, même costume qu’à la scène 2. 
 
 
Francis est en train de vider son sac et de mettre ses vêtements dans la laveuse. 




On m’a dit que j’avais un nouveau coloc!  
 
Francis se retourne en souriant. 
 
FRANCIS 
Ç’a ben l’air à ça. Jusqu’à c’que j’fasse ma prochaine niaiserie pis qui 
m’mettent à porte. 
 
MATHIEU 
Ben voyons donc, t’es le p’tit ange du centre jeunesse. Y en ont vu 
d’autres.  
 
Francis sourit en secouant la tête et verse du savon dans la laveuse. Il regarde le 
contenu de la laveuse et déplace un peu les vêtements à l’intérieur. Il hausse les 
épaules et rajoute du savon. 
 
FRANCIS 
J’pas tombé dans l’œil de Guillaume, j’pense…  
 
  Francis ferme le couvercle de la laveuse et la met en fonction. 
 
MATHIEU 
Pour ça… faudrait qu’t’ailles pas mal plus de seins, j’te dirais. 
 
Les deux garçons rient et s’assoient dans deux chaises à proximité l’une de l’autre. 
Mathieu s’affale dans sa chaise et étend ses jambes devant lui. Francis l’imite et 
place ses mains derrière sa tête. 
 
MATHIEU 




  Francis hoche la tête. 
 
FRANCIS 
Pour ça, ça nous prendrait du cash!... T’as-tu trouvé une job? 
 
Mathieu passe ses deux mains dans son visage en souriant. 
 
MATHIEU 
J’suis même pas passé proche… Mais j’ai rencontré une vieille 
connaissance…  
 
  Francis hoche la tête. Quelques secondes s’écoulent.  
 
MATHIEU 
Penses-tu qu’on change, toé, dans vie? On reste sûrement pas tout le temps 
les mêmes…  
 




Aie, t’es as, toé, les questions existentielles pendant que j’lave mes 
bobettes… Y m’faudrait plus qu’une couple de bières pour répondre à une 








Bureau des intervenants de l’auberge du cœur  
 
GUILLAUME, TADI, JULIE 
 
Tadi, même costume qu’à la scène 1. 
 
 
Tadi est assis devant l’ordinateur. Julie est assise à la table et elle écrit. Guillaume 
cogne deux petits coups et entre. Tadi se tourne tout de suite vers lui, Julie garde 





Tu vas être content, Tad. Ma mère est passée, y a d’la lasagne en masse ! 
 
TADI 
Oh ! Malade !  
   




J’voulais t’dire que ça marchera pas… avec Sam. A veut rien savoir de 
parler à Charlotte. 
   
Julie lève les yeux vers les deux hommes, intéressée, pendant que Tadi lève un 




Faut que ce soit moi qui y parle à ta Sam. A pourra pas m’résister ! On va 
se faire un souper. Avec du vin. Dans un beau resto ! 
 
GUILLAUME 
Si c’est juste nous trois, a va te voir venir à des milles à la ronde pis a 
viendra pas. 
   
  Tadi claque des doigts et pointe Julie. 
 
TADI 
Julie ! On va te faire un souper d’initiation. (Il claque à nouveau des 
doigts.) Pis amène ton chum ! (À l’intention de Guillaume) C’t’un 
journaliste sportif ! Y nous l’aurait sûrement pas dit… mais je l’ai reconnu 
sur la photo de son cell!  
 
Julie se mord la lèvre inférieure. 
 
JULIE 
Mon chum y travaille beaucoup… pis y est à l’extérieur de la ville le trois 




Votre date va être la nôtre, c’est pas plus compliqué ! Oublie ça ! Ça va 




   Tad… tu connais-tu ça la toune Let her go ? 
 
TADI 
Facile à dire ça. Toé, t’as trouvé l’amour de ta vie, osti.  
 
  Guillaume se tourne vers Julie qui continue de remplir un document. 
 
TADI 
Dès qu’t’as une date tu nous l’dis, Julie.   
 
  Tadi se lève.  
 
TADI 
Bon… m’a au moins aller saluer ça, ce nouveau-là !  
 
Il sort du bureau. Guillaume est toujours debout, au milieu de la pièce, à regarder 
Julie sans parler. Il regarde tout autour, mal à l’aise. Après quelques secondes, elle 
relève la tête. 
 
JULIE 
T’as fait ben assez d’overtime pour aujourd’hui, toi ! J’vais m’arranger 
avec la paperasse. 
 
GUILLAUME 
T’sais, t’es pas obligée… de venir manger… si ça t’tente pas. J’veux qu’tu 
l’saches. Tadi a l’habitude d’impliquer pas mal trop d’monde dans ses 
niaiseries. 
 
  Elle rit. 
 
JULIE 
C’est noté ! Mais hmm, faut vraiment que j’me remette à ça. J’ai des plans 
après, j’voudrais pas finir trop tard…  
 
GUILLAUME 
C’est bon… (à voix basse) j’te laisse tranquille. (Faux entrain) Bonne 
soirée ! 
 
  Guillaume file vers la sortie. Julie le regarde s’en aller, puis elle regarde son 











Bureau des intervenants de l’auberge du cœur : grande table en 
chêne au fond de la pièce entourée d’une dizaine de chaises, située 
tout près d’une grande fenêtre garnie de rideaux bleu royal. En face 
de cette table, un bureau d’ordinateur avec crayons, téléphone, 
télécopieur et une chaise à roulettes. Entre les deux, à gauche, un 
divan-lit bon marché au-dessus duquel on retrouve un grand babillard 
couvert de petits papiers de différentes couleurs. Quelques plantes, 
une radio sur un petit meuble, un ventilateur. On a affiché des photos 
d’anciens résidents sur les murs et tout près de la grande table, on 
retrouve les photos d’équipes des cinq dernières années.  
 
CHRISTIAN, JULIE, FATIMA, TADI 
 
Christian, pantalon noir, chemise mauve.  
Julie, jogging noir, camisole bleue avec une veste noire par-dessus.  
Fatima, jean bleu foncé, chandail à manches courtes orange. 
Tadi, jean bleu, chandail ligné jaune, vert et bleu. 
 
 
Fatima est assise bien droite devant l’ordinateur et elle est en train d’écrire. Julie 
est debout, le corps tourné vers le babillard et elle prend des notes dans son 
agenda. Christian entre dans le bureau, tout souriant. 
 
CHRISTIAN 
(enthousiaste, chantant)  




Wow, Christian, j’tai  rarement vu aussi motivé à commencer un shift.  
 
Il rit et va s’asseoir à la table au fond de la pièce. 
 
CHRISTIAN 





Fatima tourne brusquement sur sa chaise pour le regarder. Elle plisse les yeux et se 
met à hocher la tête.  
 
FATIMA 
Ç’a rien à voir avec la belle Aurélie, hein ?  
 
  Christian secoue la tête de gauche à droite, étonné. 
 
CHRISTIAN 
Que c’est qu'tu vas chercher là ? J’suis juste de bonne humeur.  
 
Fatima s’empare d’un papier posé sur la table en souriant. Elle le défroisse entre 
ses doigts, puis regarde Christian avec un sourire complice. 
 
FATIMA 
Y avait un p’tit mémo quand j’suis rentrée à matin. Aurélie est passée 
hier…. A te cherchait. J’me disais que tu l’avais peut-être croisée… en t’en 
venant ici… 
 
Julie s’avance vers ses deux collègues, un sourire aux lèvres. 
 
JULIE 




Est-ce qu’a dit qu’a repasserait ? 
 
  Fatima se tourne vers Julie.  
 
FATIMA 
Aurélie, c’t’une ancienne résidente qu’on a aidée ben des fois. Mais disons 
qu’a ben d’la misère à s’en sortir. Pis, notre cher Christian était pas mal 
proche d’elle la dernière fois qu’est venue…  
 
  Julie dévisage Christian, inquiète.  
 
JULIE 
(À Fatima, incertaine) 
Proche… dans quel sens ?  
 
  Fatime pouffe de rire. 
 
FATIMA 
Va rien t’imaginer de croche, là ! C’t’un peu comme un père pour elle. Y’a 
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Le seul problème… c’est qu’y cèderait parfois un peu trop à c’qu’a y 
demande, quand y travaille de nuit pis que personne le watche… 
 
CHRISTIAN 
(la coupant, sec) 
Y a jamais eu aucune preuve de t’ça…  
 
  Fatima se tourne vers Julie.  
 
FATIMA 
Mais y a jamais eu aucune preuve de t’ça ! Disons juste qu’a manque 
jamais de grand-chose. (Un temps.) C’t’un méchant pétard, c’t’Aurélie-là, 
hein, Christian ? 
 
Julie secoue la tête en riant pendant que Christian se couvre le visage de ses mains. 
 
Ah ! Pis… le message le disait pas… si a reviendrait. Ça disait juste 
qu’était passée. Ben après le couvre-feu.  
 




Hey tout l’monde! J’voulais juste vous rappeler que j’ai fait une 
réservation au p’tit resto italien sur Ontario, pour 6, à 6 h 30. 
 
CHRISTIAN 
T’es quand même pas venu jusqu’icitte pour me rappeler que j’vas encore 
manquer un souper d’groupe, Tad ?  
 
  Tadi sourit en secouant la tête et s’en va. 
 
FATIMA 
Quand même pas! Notre beau Tad a été convoqué au sommet. Par Gisèle 








Bureau de la coordonnatrice, sous-sol de l’auberge : le bureau en 
L est appuyé contre le mur. Il est couvert de papiers, 
vraisemblablement divisés en diverses catégories, selon leur pile. Un 
téléphone est visible tout comme différents éléments de bureau : 





Gisèle, pantalon bleu marin et chemise blanche. 
 
 




Entre, Tadi.  
 
 
Tadi ouvre la porte et Gisèle lui fait signe de s’asseoir dans le fauteuil devant elle. 
Elle termine de griffonner quelques notes sur une feuille et lui parle en même 
temps, les yeux sur ses documents. 
 
J’imagine que tu dois avoir une idée de c’qui t’amène dans mon bureau…  
   
Tadi regarde autour de lui et sur le bureau de Gisèle à la recherche d’un indice. 
 
TADI 
Pas vraiment, non…  
 




Comment ça s’est passé ta dernière rencontre avec Stéphanie ?  
 














J’vous jure que j’allais pas garder ça pour moi. Ç’a juste pas adonné….  
 




J’te parle de Theresa.  
 








Quand une résidente te dit qu’a l’a des problèmes avec une intervenante, tu 








Ce s’ra plus à toi d’en juger, Tadi. 
 
TADI 
Qu’est-ce qu’a dit Stéphanie ? C’tait-tu vérifiable au moins ? 
 
GISÈLE 
J’t’ai pas convoqué pour qu’on jase de t’ça. 
 
TADI 
C’t’une menteuse, Gisèle! Faut être méfiants avec elle. On en parle tout 





Quand est-ce que tu comptais m’parler de ses retards récurrents aux 




Ben là… ré-récurrent, c’est quand même fort. 
 
GISÈLE 
Au prochain accroc, ta Theresa s’en va, Tadi. A te manipule comme a 
l’entend pis tu t’en rends même pas compte. (Elle attend quelques 
secondes.) Dis-moi pas qui va falloir que j’te laisse aller toé si ?  
 
TADI 




Surtout pas. A l’a eu assez de chances de même. Laisse-la se démerder.  
 








Cuisine/salle à manger de l’auberge du cœur : la table avec dix 
chaises et disposée au centre de la pièce, est bordée, à gauche, d’un 
long comptoir, d’un réfrigérateur et d’une cuisinière. Au-dessus du 
comptoir se trouvent des armoires et un garde-manger. Sur le 
comptoir se trouvent un four à micro-ondes et un grille-pain. Un 
évier au bout du comptoir. 
 
MATHIEU, FRANCIS, JULIE, STÉPHANIE, CHRISTIAN. 
 
Mathieu, culotte courte en jean et chandail gris.  
Francis, culotte courte noir et chandail bleu usé à l’effigie de Mario 
Bros. 
Stéphanie, jupe rouge et chandail à manche courte noire avec 
encolure en cœur. 
 
 
Julie et Stéphanie sont côte à côte. Elles sont assises en face de Mathieu. Francis 
est en train de brasser un mélange douteux dans un chaudron posé sur un rond de 
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la cuisinière. GP sur la substance à l’apparence de boue. Christian entre dans la 




On est tous là. Tu peux commencer à servir, Frank.  
   
Francis incline le chaudron vers lui et se penche pour en sentir le contenu. PRB de 




J’vous mets ça dans des bols ? 
 
  Julie se tourne vers lui. 
 
JULIE 
Ou dans des assiettes… c’est comme tu veux. Sont juste dans l’armoire au-
dessus d’ta tête. 
 
  Francis remue la cuillère de bois dans son mélange plutôt liquide. 
 
FRANCIS 
J’pense que ça va être mieux dans des bols…  
 
Mathieu se lève, contourne la table et s’approche de Francis qui commence à 
déverser son repas dans un premier bol. 
 
MATHIEU 
J’vais t’aider à faire le service, vieux. Parce que t’es trop lent. Pis j’ai 
tellement faim. 
 
Francis tend un premier bol à Mathieu qui fait la grimace. 
 
MATHIEU 
Et une première portion pour Stéphanie ! 
 










(ton de reproche) 
Stéphanie…  
   
  Mathieu dépose un bol devant Julie. 
 
MATHIEU 
Sérieusement, Christian… J’pense que ça vaut pratiquement un « ciboire ». 
 




En plus, ça fait pas juste avoir l’air de d’la merde… 
 
  Mathieu rit et Francis hausse les épaules. 
 
FRANCIS 
T’sais. quand j’ai dit que j’savais pas cuisiner… j’essayais pas d’être 
modeste là….  
 
JULIE 
Peut-être que Stéphanie pourrait t’aider la prochaine fois… 
 
STÉPHANIE 
J’pense que c’t’un cas désespéré. 
 
MATHIEU 
(à l’intention de Francis) 
À nous deux, on devrait ben arriver à que’que chose ! 
 
  Mathieu et Francis arrivent à la table avec un bol chacun. 
 
STÉPHANIE 
Ça pourrait difficilement être pire… (Un temps.) Le prochain résident qui 
rentre, y pourrait pas être de descendance italienne ? T’sais, pour nous 
cuisiner des bonnes pâtes…  
 
MATHIEU 
   Ou de la pizz !  
 
Francis secoue la tête de haut en bas en souriant, pas du tout insulté. Julie et 






On a une entrevue demain matin… mais mon p’tit doigt m’dit que c’tun 
Québécois pure laine…  
 




Un pâté chinois s’rait déjà pas mal mieux qu’ça, quand même…  
 
Stéphanie sourit malgré elle en jouant dans son bol avec sa cuillère et les autres se 








Restaurant italien : Le restaurant-bar n’a qu’un seul étage. La 
cuisine est située au fond de la salle. Les tables sont assez 
rapprochées pour maximiser le manque d’espace. On a tamisé un peu 
les lumières, les tables comptent une petite chandelle chacune. Le 
groupe est réuni près de la porte. On a collé trois petites tables pour 




Theresa, robe longue avec des motifs floraux. 
 
 
Theresa entre dans le restaurant et s’avance vers la table déjà occupée par Tadi. 
 
THERESA 
T’avais pas dit 6 h 30 ? 
   













J’ai même pas 10 minutes de retard…  
 




Dans l’fond, c’est vraiment parfait que tu sois là la première. Faut qu’tu 





   
TADI 
Sam va venir à soir, pis c’est la seule qui peut parler à Charlotte.  
 
THERESA 
T’en es désespérant, Tad. Tu penses vraiment que son opinion de toi va 
changer en une soirée ? 
   
TADI 
(s’emballe) 
A l’a aucune raison de pas m’aimer c’te fille-là ! J’comprends pas qu’a 
veule pas m’aider…  
 
THERESA 
Checke Tadi, j’peux ben t’le dire si t’as l’air cave, mais c’est à Charlotte 
qui faudrait qu’tu…  
 
  Il lui fait une accolade.   
 
TADI 
(enthousiaste, la coupant) 




















Francis, debout devant l’évier, lave le chaudron utilisé pour faire le souper. Il 
glisse le linge à vaisselle dans le chaudron, sans se presser, sans frotter. Mathieu 
debout à côté de lui, le regarde avec intérêt.  
 
MATHIEU 
T’es où, là, Caron ?  
   
Plan sur le regard absent de Francis, puis sur ses mains qui continuent de se 
déplacer dans l’eau. 
 
Retour en arrière : cuisine dans l’appartement de la mère de Francis. 
Maryse lave une assiette, puis un verre et les dépose brusquement dans le panier en 
plastique à la gauche de l’évier. Francis (5 ans) ramasse une assiette et l’essuie 
avec précaution. Maryse continue de laver la vaisselle tout en le regardant du coin 




Y va finir par oublier c’est quoi s’amuser c’t’enfant-là…  
 
Francis, surpris de s’être fait voler le linge, reste entre sa grand-mère et sa mère. 
Les bras ballants, il suit la discussion entre les deux femmes. 
 
MARYSE 
Franchement… y a personne d’autre pour m’aider. Si l’aide vient pas de 
lui, a vient juste pas.  
 
  Luce regarde sa fille, les poings sur les hanches en secouant la tête. 
 




Parce qu’y a peur de manger une taloche…  
 
  Francis fronce les sourcils et secoue la tête. 
 
FRANCIS 
J’suis capable…  
 
MARYSE 
(comme une évidence) 
Ben qu’iens !  
 
  Luce se penche à la hauteur de son petit-fils. 
 
LUCE 
On sait que t’es capable, mon grand, mais ça t’tente-tu ?  
 
Francis tourne les yeux vers sa mère qui s’arrête de laver une tasse pour l’observer. 
Francis se retourne vers sa grand-mère. Il est furieux. 
 
LUCE 
Va donc jouer… veux-tu ? 
   




Tu veux-tu ben arrêter de t’mêler de la manière dont je l’élève c’t’enfant-
là... Ç’allait ben là, on avait eu un bon souper…  
 
  Luce ramasse une assiette qu’elle essuie. 
 
LUCE 
Tu t’rends-tu compte qui ferait toute pour toi, ton fils ? 
 
  Un poing sur les hanches, Maryse se tourne vers sa mère. 
 
MARYSE 











Ben oui ! À 5 ans !  
 
LUCE 
Tu t’es tu d’jà demandé pourquoi y joue au fils parfait depuis que’que 




J’imagine que toi tu l’sais…  
 
Luce soupire, se tourne vers son petit-fils et lui fait signe de s’en aller. Dès qu’il 
découvre que sa cachette a été découverte, Francis détale. 
 
 
Retour dans la cuisine de l’auberge du cœur : Mathieu envoie de l’eau 
savonneuse dans le visage de Francis qui revient à lui.  
 
MATHIEU 
J’pense pas qui peut être plus propre que ça, ce chaudron-là, Caron. 
 























Aie, faudrait vraiment que j’parle à Theresa bientôt pis…  
 
JULIE 
(la coupant, en riant)  
T’sais que Christian… y est justement là pour ça ?  
 
Stéphanie secoue la tête en rigolant. 
 
STÉPHANIE 
Nah… Disons que là-d’ssus, y a juste elle qui peut m’aider... Sais-tu si a 
travaille demain ?  
 
Julie fait quelques pas vers le babillard, soulève une feuille et hoche la tête. Le 
téléphone de Julie se met à vibrer dans sa poche. Stéphanie regarde la poche du 
manteau de Julie. 
 
JULIE 
T’es chanceuse, a travaille à 8 h 30, demain ! 
 
STÉPHANIE 
Tant mieux ! Merci.  
 
Le téléphone continue de sonner et les deux femmes s’observent en silence. 
 
STÉPHANIE 
Tu… tu vas pas répondre ?  
 
JULIE 
Si c’t’important… y vont rappeler ?  
 
Rire jaune de Julie qui ramasse son sac à main. Stéphanie, l’air perplexe, continue 
de fixer Julie. 
 
JULIE 
Y as-tu autre chose ? 
 














SAMANTHA, FATIMA, GUILLAUME, TADI, JULIE, THERESA 
 
Samantha, robe sport turquoise. 
Fatima, jupe-culotte blanche, camisole rose. 
Guillaume, chandail vert, bermuda beige. 
Theresa, robe longue avec des motifs floraux. 
 
 
Fatima, Guillaume et Samantha sont assis d’un côté de la table. Une place est libre 
en face de Fatima. Theresa et Tadi sont côte à côte de l’autre côté. Il reste deux 
assiettes presque vides sur la table. Tout le monde a un verre devant soi. La table 
des intervenants est la plus bruyante. Samantha raconte une histoire au groupe, 
Theresa rit aux éclats. 
 
SAMANTHA 
Disons que j’me demandais comment la détenue réagirait quand j’y…  
   
Plan de Fatima qui s’étire le cou un peu et sourit. (CAMÉRA SUBJECTIVE, point 




Julie ! On est ici !  
 
Guillaume se lève d’un bond. Samantha s’étonne de l’empressement de son copain 




On t’a gardé une place !  
 
TADI 
(à voix basse, à l’intention de Samantha) 
A pouvait clairement pas s’en rendre compte elle-même…  
 




(à voix basse, à l’intention de Tadi) 
On peut-tu s’arranger pour qu’a l’ait envie d’revenir ?  
 
FATIMA 
(à voix basse, à l’intention de Guillaume) 
Pour ça, y faudrait peut-être que tu coupes le mélodrame un peu.  
 
Julie s’avance jusqu’à la place libre, fait un petit signe de la main au groupe et 
tandis qu’elle s’assoit, Tadi désigne Samantha de la main. 
 
TADI 
(à l’intention de Julie) 
T’as jamais rencontré ma blonde, j’pense ? 
 
  Julie fait non de la tête. Samantha lui tend la main. 
 
SAMANTHA 
Moi, c’est Samantha.  
 
Julie serre la main de Samantha, puis elle s’assoit en hochant la tête de haut en bas. 
   
GUILLAUME 
(à l’intention de Julie) 
On s’est rencontrés à L’Esquisse. A même fait mon training à l’époque. 
 
TADI 
Ç’a été un drôle de hasard. Sam s’est fait proposer une job comme 
gardienne de prison fa’ que j’y ai d'mandé de faire le training de 
Guillaume, pour qu’y la remplace. J’aurais jamais pensé qu’a le trouverait 
bon de même par exemple ! 
 
  Tous rient. Guillaume sourit timidement à Julie et baisse les yeux. 
 
SAMANTHA 
Quand je l’ai vu rentrer… m’a m’en souvenir toute ma vie. C’tait un lundi 
de novembre pis y faisait quand même beau. J’ai été frappée par la belle 
gueule de c’gars-là. J’me suis même demandé si j’arriverais à le former ! 
 
JULIE 






Ah non ! Surtout pas. J’attendais une job de gardienne depuis longtemps… 
(Elle regarde les autres intervenants :) parce qu’on sait tous que c’est pas 
mal plus payant !  
 
THERESA 
(à l’intention de Samantha) 
On n’en a pas r’ trouvé une autre aussi bonne que toi, depuis qu’t’es partie. 




C’est fin, ça, encore !  
 
SAMANTHA 
(à l’intention de Julie) 
Disons qu’on était pas mal amies, moi pis Theresa. A m’a pas encore 
pardonnée d’être partie. (À l’intention de Fatima et Julie :) J’suis sûre que 








Corridor de l’auberge du cœur : Un long corridor se trouve de 
l’autre côté de la porte principale. Un grand tapis est posé à l’entrée à 
côté duquel il y a un tableau noir où on peut lire : J’ai appris que le 
courage n’est pas l’absence de peur, mais la capacité de la vaincre. 
– Mandela. À droite, il y a trois portes : le bureau des intervenants, le 
salon et une salle de bain. À gauche, il y a trois portes : la chambre 
double réservée aux filles et les chambres double et triple réservées 
aux garçons. Au fond du corridor se trouvent la salle à manger et la 




Stéphanie, sous les couvertures. 
 
 
Christian marche vers la chambre de Stéphanie. Les rires de Mathieu et Francis 
proviennent jusqu’au corridor. Christian entrouvre la porte de la chambre de 
Stéphanie. La lumière de sa chambre est éteinte. Stéphanie est couchée. GP de son 
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visage, on a juste le temps de la voir fermer les yeux. Christian referme doucement 
la porte. On entend toujours de la musique et des rires provenir de la chambre des 
garçons. Christian fait quelques pas et frappe deux coups à la porte de la chambre 








Chambre des garçons : deux lits à une place de chaque côté de la 
pièce avec deux petites tables de chevet. Deux commodes de hauteur 
moyenne au bout des lits et un petit placard au fond de la pièce. 
Quelques vêtements traînent sur le sol. 
 
CHRISTIAN, MATHIEU, FRANCIS, STÉPHANIE 
 
Francis, culotte courte noir et chandail bleu usé à l’effigie de Mario 
Bros. 
Stéphanie, camisole noire et des pantalons à pyjama rose. 
 
 
Mathieu et Francis sont étendus sur leurs lits respectifs. Ils ont tous les deux leur 
cellulaire à la main et ils ricanent. Le cellulaire de Mathieu joue une chanson 





Y est 11 h, les gars.  
   
Mathieu lève un index en direction de Christian. 
 
MATHIEU 
J’ferme toute aussitôt qu’ma toune finit…  
 
Christian fait oui de la tête et se retourne, mais n’a pas le temps de sortir de la 






Ben voyons... On fait rien de mal. Au pire, Math va juste fermer sa 
musique… 
   
CHRISTIAN 
C’est l’règlement, Francis. Vous jaserez demain matin.  
 
FRANCIS 
Comment tu vas savoir si on continue de texter anyway ?  
   
Christian s’approche du lit de Francis. 
 
CHRISTIAN 




Ahhh… Come on !  
   
STÉPHANIE (V.O.) 




Stéphanie essaie d’dormir… C’est juste une marque de respect de…  
   
Francis écarquille les yeux, se tourne vers Mathieu. Celui-ci a déposé son 
téléphone sur sa table de chevet et il est en train d’enlever son chandail. 
   
FRANCIS 
(interrompant Christian) 
Stéphanie, c’est la première à texter jusqu’à genre 2 h du mat… Parce 
qu’est toute seule dans sa chambre ça dérange pas ?  
   




Inquiète-toi pas, j’la watche elle aussi.  
   








T’as-tu un problème, Caron ? 
 




Vous vous couchez là ? 
 





Au pire, Math, on sort dans un bar, proche d’ici… On r’viendra plus tard. 
 
MATHIEU 
Okay… pis tu veux qu’on dorme où ? 
   
Francis se tourne vers Christian pendant que Mathieu poursuit. 
 




Ça t’fait peur de r’dormir dehors, Math ? 
   




Aie ! Peux-tu ben la fermer ? Tu sais même pas c’est quoi, toé ! 
 




Va-t’en dans ta chambre... C’est pour toé aussi le couvre-feu,  t’sais ! 
   
Stéphanie lance un sourire satisfait aux garçons et retourne dans sa chambre. 
   
Fa que là, vous faites quoi, vous autres ?  
 
Quelques secondes s’écoulent pendant que Francis regarde Mathieu. 
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Si vous sortez, Francis, tu te ramasses avec un avertissement. T’as pas 
encore le droit de découcher…  
 














FATIMA, GUILLAUME, JULIE, SAMANTHA, THERESA 
 
Julie, même costume qu’à la scène 1. 
 
 
Theresa et Samantha sont occupées à discuter à l’extrémité de la table. Tadi écoute 
ce que raconte Samantha. Du côté de Fatima, Julie et Guillaume, c’est silencieux. 
Fatima, un coude posé sur la table, appuie son menton dans la paume de sa main. 
Elle soupire. Elle peine à garder les yeux ouverts. Elle suit des yeux un homme qui 
vient d’entrer. Il va s’asseoir à une table occupée par une femme et il s’étire pour 
embrasser la femme. 
 
FATIMA 
(comme pour elle-même, lentement) 
Faudrait vraiment penser à changer d’bar…  
   




Et pourquoi ça ? 
 
FATIMA 
Y a pas assez d’hommes ici…  
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  Guillaume sourit. Il échange un regard avec Julie en secouant la tête. 
 
GUILLAUME 
J’t’avais dit d’inviter Vincent…  
 
FATIMA 




Tu savais-tu que notre Fatima cohabite avec son ex ?  
 




Parle pas de t’ça !  
 
JULIE 




Ouais… Ben… on se connait depuis toujours… Pis anyway, y part dans 
l’Nord un mois sur deux… J’pourrais m’faire un nouveau chum pis y 
l’saurait même pas… (Comme pour elle-même) J’sais même pas si ça y 
dérangerait. 
 
  Elle rit. 
 
J’aurais le temps d’me faire un nouveau chum pis d’le laisser sans qui 




   T’sais, le genre de relation parfaite ?  
 
JULIE 
J’vois l’genre ouais !  
 








Fatima hoche la tête avec intérêt en pointant Guillaume comme s’il avait dit 
quelque chose d’important. 
 
FATIMA 
   Ben oui… c’est vrai ! Ton chum ! Y’était pas censé v’nir ? 
 
  Julie baisse les yeux. 
 
JULIE 
   Y pouvait pas finalement…  
 
FATIMA 
   Tu vas pouvoir y dire qu'y’a manqué d’quoi en tout cas… 
 
Julie hoche lentement la tête de haut en bas. Guillaume observe la réaction de Julie 
avec inquiétude. Fatima se gratte la tête, dépeignant sa coiffure. 
 
FATIMA 
   Y s’appelle comment déjà ? 
 
  Julie se lève. 
 
JULIE 
Aie! Y est passé 10 h… J’va aller mettre d’la musique dans l’jukebox… 












Christian, même costume qu’à la scène 1. 
 
 
Christian est étendu paresseusement sur le futon, il lit un roman populaire adressé 
à un public féminin (exemple Cinquante nuances de Grey). Quelqu’un essaie 
d’ouvrir la porte principale. Christian se redresse et tend l’oreille. Quelques coups 












Aurélie, short en jean très court, camisole noire décolletée, hautes 
bottes en cuir, maquillage grossier. 
 
 




Criss que tu travailles pas souvent ! J’tombais jamais su’ toé !  
 
CHRISTIAN 
(à voix basse, lentement) 
Aurélie… y est passé l’heure du couvre-feu…  
 
Elle s’avance pour lui tapoter gentiment la joue. 
 
AURÉLIE 
(feignant d’être offusquée) 
   Aie ! J’t’ai rien d’mandé !  
 
  Christian sourit et s’appuie à son tour au cadre de porte. 
 
CHRISTIAN 
   Non… mais j’me doute que si t’es là… 
 
AURÉLIE 





   Ça marche pas comme ça, tu l’sais ben… 
 
  Aurélie fait la moue. 
 
AURÉLIE 




Christian sourit. Il se retourne vers la maison. Les portes des résidents sont 




(à voix basse) 
Pourtant’ t’as toujours eu ben d’la misère à t’y faire… J’pense que t’es 
mieux en appart…  
 
Aurélie sourit.  
 
AURÉLIE 
T’étais tout l’temps là… Quand j’avais besoin d’parler. Ça m’manque.  
 
CHRISTIAN 
Tu peux r’venir si t’as besoin… Anytime. M’a toujours être là pour 
t’écouter, t’conseiller. (Il rit.) Même si on sait tous les deux c’que tu fais 
d’mes conseils ! 
   
Aurélie rit un peu elle aussi. 
 
AURÉLIE 
J’le sais ben qu’les autres aiment pas trop ça quand j’suis dans les 
parages… Faudrait qu’tu leur dises que j’me suis jamais r’battue après. La 
seule fois que c’t’arrivée c’est ici. J’te jure ! 
 
Christian hoche la tête de haut en bas en souriant.  
 
CHRISTIAN 
T’es là pourquoi, à soir, exactement ? 
 
AURÉLIE 
Pourquoi tu peux pas croire que j’suis juste là pour te voir ? 
 
CHRISTIAN 
Le deal serait que j’nourrisse combien d’personnes ? 
 
Quelques seconde s’écoulent. Un sourire gêné apparait sur le visage d’Aurélie. 
 
AURÉLIE 
Ben… mettons… trois. 
 












Tu veux-tu rire de moi, Aurélie ? Va r’joindre tes amis pis dis leur que ça 
tombe bien, y a quatre places de libre dans l’auberge. Y vont pouvoir 
manger comme y veulent. 
 
Aurélie baisse la tête, mais au moment où Christian veut refermer la porte, elle la 
retient d’une main. 
  
AURÉLIE 
Tu peux-tu juste me donner comme.. que’ques biscuits pis un ficello. De 
quoi du genre ? M’a avoir le temps d’manger avant d’retourner les voir…  
 




Bouge pas, m’a aller te chercher ça. 
 
Christian disparait du champ et Aurélie pousse la porte du bout des doigts. Elle 
regarde Christian qui marche dans le corridor et entre dans l’auberge quand il 








Restaurant italien  
 
SAMANTHA, TADI, THERESA, GUILLAUME, JULIE, FATIMA 
 
Tadi, même costume qu’à la scène 1. 
 
 
Julie est toute seule au jukebox, elle lit les titres de chansons. Derrière elle, 
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Guillaume, assis à table, l’observe. Il se lève finalement, embrasse Samantha sur la 




C’est quoi son problème à la nouvelle ? A l’arrive pas à  s’intégrer ? 
   
Tadi se tourne vers Julie et Guillaume. 
 
TADI 
Qu’a soit venue à soir, c’est déjà un beau progrès !  
 
THERESA 
A parle pas à personne…  
 
TADI 
Ben là… Donnez-y une chance… 
   
Au jukebox, Julie jette un regard hésitant vers Guillaume, puis regarde l’écran. 
 
GUILLAUME 
Fatima pis moi… On… On voulait pas être indiscrets tantôt…  
 
  Julie tourne les yeux vers lui et fait semblant d’être surprise. 
 
JULIE 
Vous l’avez pas été… Pas du tout.  
 
Guillaume hoche la tête en regardant la pointe de ses souliers. Quand il regarde à 
nouveau Julie, elle a retourné son attention vers le jukebox. 
 
GUILLAUME 
Anyway, t’as l’droit à ta vie privée… J’voulais juste que ce soit clair.  
 
JULIE 
(sur la défensive) 
Y va sûrement être là, la prochaine fois... mon chum.  
 
Guillaume hoche la tête, mal à l’aise. 
 
GUILLAUME 









Check, c’est pas toi là. J’feel pas tant, j’aurais pas dû v’nir. 
 
GUILLAUME 
On est tous ben contents que tu sois v’nus en tout cas…  
   




Ça c’est sûr ! 
 
  Julie fait oui de la tête plusieurs fois. 
 
JULIE 
J’vais juste aller prendre un peu d’air…  
 
  Elle s’éloigne du couple.  
 
SAMANTHA 
J’pense que j’y ai fait peur… 
   
Guillaume suit Julie du regard et irrité, il se défait de l’accolade de sa copine. 








Corridor de l’auberge du cœur  
 
AURÉLIE, FRANCIS, CHRISTIAN 
 
Francis, torse nu, en boxer. 
 
Aurélie est dans l’entrée, près de la porte. Elle lit ce qui est écrit sur le tableau. La 
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porte de la chambre des garçons s’ouvre. Francis sort et tourne vers la cuisine. 
 
AURÉLIE 
Jeez, t’as un beau pyj, toé ! 
 
Francis s’immobilise. Aurélie rit. Lentement, Francis se retourne. 
 
FRANCIS 
(comme pour lui-même) 
What the hell…  
 








(à voix basse) 
J’t’avais d’mandé de m’attendre dehors…  
 
Elle rit en levant ses deux bras dans les airs et en soulevant les épaules. 
 
AURÉLIE 
Oups !  
 
  Francis sourit, les bras croisés. 
 
FRANCIS 
   Fa’que c’est ça qu’tu fais, Chris, quand tout l’monde est couché ? 
 
CHRISTIAN 
  Qu’est-ce que tu fais d’bout’, Francis ? 
 
  Francis secoue la tête en rigolant. 
 
FRANCIS 
   J’m’en souviens même plus…  
 
CHRISTIAN 







M’en allais me chercher un verre d’eau ! 
 
  Aurélie tend une main vers Francis. 
 
AURÉLIE 
   J’peux y aller avec toi, si tu veux, Francis…  
 
Christian se couvre le visage de ses deux mains, puis il prend Aurélie par les 
épaules, lui fait faire demi-tour et lui ouvre la porte. Il lui tend le sac de plastique. 
 
CHRISTIAN 
   Prends ça pis va-t’en. Moé, j’t’ai pas vue à soir !  
 
  Aurélie ricane. 
 
AURÉLIE 
(feignant de chuchoter) 
J’pense que Francis m’a vue en tout cas ! 
 
Christian fait oui de la tête et referme aussitôt la porte, puis la verrouille. Il se 
retourne et voit Francis, en marche vers la cuisine.  
 
FRANCIS 










TADI, THERESA, JULIE, FATIMA, PETER. 
 
Peter, jeans et chandail noir. 
 
 
Theresa est en train de se trémousser au son de la musique. Elle regarde Fatima qui 





(à voix basse) 
Thé… Les autres t’ont peut-être dit… Gisèle m’a convoqué à son bureau 
aujourd’hui…  
   
Theresa fait non de la tête. Elle écoute la musique en bougeant un peu la tête. Tadi 
se penche plus près d’elle. 
 
TADI 
Thé… esti, c’t’important.  
 




Ben voyons, toé…  
 
TADI 
Qu’est-ce qui s’passe avec Stéphanie ? 
 
Theresa hausse les épaules en secouant la tête comme si elle ne comprenait pas. 
Tadi la pointe du doigt. 
 
TADI 
Mens-moi pas, Thé, criss. J’essaie juste de t’aider. 
   
Theresa se penche vers lui. 
 
THERESA 




Ben est à veille de l’avoir… 
 
  Theresa plisse les yeux. 
 
THERESA 
C’est quoi que tu sais que j’sais pas ? 
 
TADI 





Theresa frappe sur la table avec colère. Elle renverse sa bière, Tadi recule 
brusquement sa chaise pour éviter d’être mouillé. Fatima se réveille sur les 




Pis tu t’dis mon ami, après ça, criss ! 
 
TADI 
(irrité, à voix basse) 
J’t’en ai dit déjà ben plus que j’pouvais en dire… 
 
Julie arrive derrière eux, elle avance de quelques petits pas, s’immobilise, puis 
avance de nouveau d’un pas plus décidé.  
 
JULIE 
J’voulais juste vous dire… 
 
Tadi et Theresa se retournent vers elle en même temps, ils ont l’air agacés tous les 
deux. Quand Tadi s’aperçoit qu’il s’agit de Julie, il esquisse un visage plus 
paisible. 
 
J’vais y aller moi… 
 
Fatima recule d’un coup sur sa chaise et se lève. Tadi, Theresa et Julie se tournent 
vers elle. 
   
FATIMA 
(étonnée) 








J’t’ai-tu parlé à toé ? 
 
Theresa, estomaquée, cesse de parler et Tadi pouffe de rire. Il fait signe à Fatima 




On est contents qu’tu sois v’nu en tout cas… (Murmurant) J’pense que 
Fatima a un peu trop bu, mais… était contente de t’voir aussi…  
 
FATIMA 
(boudeuse, comme pour elle-même) 
J’me suis même pas fait d’chum…  
 
Peter entre au même moment dans le bar. Fatima garde les yeux rivés sur lui 
jusqu’à ce qu’il arrive à leur table. Theresa se crispe en le voyant entrer dans le 




Si c’est pas la plus belle! (Il rit.)  Have you been busy lately ?  
 
Theresa rougit et secoue la tête, en riant, mal à l’aise. Elle n’a pas le temps de 
parler que Fatima intervient. 
 
FATIMA 
(comme un ordre) 
Tu pourrais nous présenter !  
 
  Peter n’a d’yeux que pour Theresa. Il fait comme si Fatima n’avait rien dit. 
 
PETER 
I was worried… I was wondering if your mom was alright…  
 
  Theresa affiche un air d’incompréhension. Peter continue en souriant. 
 
The last time I saw you, you were going to the hospital to meet your mom… 
You never called me back. 
 




Ben oui ! C’est vrai ! Comment a va ta mère ? 
 






A va mieux… Fallait pas t’inquiéter pour ça…  
 
PETER 
   Good to know.  
 
  Silence. Malaise. Julie piétine un peu en regardant Theresa et Peter. 
 
JULIE 
Bon… ben moi j’y vais pour vrai…  
 
Elle vient pour partir, mais se retourne vers Theresa. 
 
J’allais oublier… Y a Stéphanie qui veut te rencontrer. A pas voulu me dire 
c’tait à propos d’quoi…  
 












Theresa, longue jupe bleu pastel, camisole orangée et de multiples 
foulards multicolores autour de son cou, et des bracelets colorés à ses 
poignets.  
Stéphanie, jean et camisole rose sans bretelle. 
 
 




Tu voulais m’voir ? 
 
  Stéphanie sourit et pointe la table. 
 
STÉPHANIE 
Tu veux pas t’asseoir ? 
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  Theresa hausse les épaules. 
 
THERESA 
J’ai pas l’impression qu’ça va être très long… 
 
STÉPHANIE 
C’est là qu’tu t’trompes ! 
 
Stéphanie se dirige vers le fond de la pièce, contourne la table et s’assoit. Elle fait 
signe à Theresa de s’asseoir dans la chaise devant elle. Quelques secondes 
s’écoulent. Theresa secoue la tête, dépassée, puis elle ramasse le dossier de 
Stéphanie et son café et les dépose sur la table. Quand elle finit par s’asseoir, 
Stéphanie rigole.  
 
STÉPHANIE 
J’aime ça que t’amènes mon dossier, pis toute. Ça fait foul officiel. 
 
Theresa hoche la tête en riant à son tour. Elle ouvre le dossier de Stéphanie, 
déplace quelques pages. 
 
THERESA 
C’est pas très reluisant tout ça…  
 
STÉPHANIE 
C’est pour ça qu’t’es là! L’histoire des rapports là… qui confirment que 
j’vas à mes cours. Ça marche pas, ça.  
 
THERESA 
Mais tu sais que j’peux pas faire grand-chose pour ça…  
 
  Stéphanie sourit. 
 
STÉPHANIE 
J’veux m’rapporter à toi. J’veux qu’ce soit toi qui approuves mes (elle fait 
le geste de guillemets avec ses index et majeurs) « rapports ».  
 
THERESA 
Steph… on dirait qu’tu comprends pas… En bavassant dans mon dos à 
Gisèle, tu t’arranges pour que j’me fasse mettre dehors. (Elle referme le 






Le deal, ce s’rait que j’dise du bien de toi à Gisèle, pis qu’toi t’approuves 
mes rapports… Fifty, fifty.  
 
THERESA 
Ouais, mais a minute que que’qu’un découvre que c’tait pas des vrais 
rapports, j’suis dehors pareil. J’gagne pas grand-chose à t’aider. 
 
STÉPHANIE 
T’auras qu’a dire que tu savais pas. T’es bonne là-dedans.  
 
THERESA 
Pis, toi, tu vas dire quoi? 
 
STÉPHANIE 
Disons que… ça va être ma parole contre la tienne. Mais t’sais, avec la 
Tadi-Love, j’pense pas que tu sois en danger de que’que chose ici…  
 
THERESA 
(à voix basse, en secouant la tête, comme pour elle-même) 
La Tadi-Love… 
 
Theresa prend une gorgée de son café et elle regarde Stéphanie qui affiche toujours 
un sourire hypocrite. 
 
THERESA 
Va falloir que tu m’laisses du temps pour y penser…  
 
Stéphanie rit à nouveau en secouant la tête de gauche à droite. 
 
STÉPHANIE 
J’vais t’amener mon premier rapport bientôt… 
 
Elle se lève et replace ses vêtements. 
STÉPHANIE 
C’est toujours un plaisir!  
 
Plan de Theresa, mécontente qui repousse le dossier de Stéphanie sur la table. 
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Stéphanie, arrivée à la porte, l’ouvre et se retourne. 
 












Représentations de la famille dysfonctionnelle et renouveau 






Éléments de méthodologie 
 
Dans les pages qui suivront, la notion de représentation et l’appellation générique de 
fiction sérielle ainsi que les définitions des notions de familles et de familles dysfonctionnelles 
seront présentées afin de faciliter, d’une part, l’analyse et l’interprétation de la télésérie Aveux et 
d’orienter, d’autre part, mes choix d’écriture dans l’élaboration du scénario de télésérie 
L’Esquisse.  
Ces balises méthodologiques me permettront d’observer et d’analyser les représentations 
des nouveaux modèles de familles présents au petit écran selon différents thèmes : les relations de 
couple, le mariage, la place des enfants dans la famille, le rôle joué par la femme, la 
monoparentalité, les conflits familiaux, etc. Les nouveaux modèles familiaux seront également 
définis et comparés entre eux afin de voir si l’un d’eux se démarque et de quelle façon, mais aussi 
pour vérifier quelles sont les différences et les ressemblances entre ces modèles. En analysant les 
conflits familiaux à partir des définitions présentées dans cette section, je me questionnerai sur la 
représentation des familles dysfonctionnelles dans les fictions sérielles. Comment le 
dysfonctionnement se manifeste-t-il ? Peut-on cerner certaines causes ? Quelles sont les 
conséquences de ce dysfonctionnement ?  
 
 
Les fictions sérielles 
 
Dans l’optique d’effectuer une analyse juste de l’œuvre télévisuelle Aveux, je ferai, dans 
un premier temps, une distinction entre les appellations génériques de télésérie et de téléroman, 
deux types de fictions sérielles dont les différences sont de plus en plus difficiles à cerner. Dans 
un second temps, je m’intéresserai aux fictions sérielles dans leur globalité afin de rendre compte 
de leur importance depuis leur apparition dans le champ culturel québécois. J’exposerai ensuite 








Dans sa thèse, Frédéric Demers explique qu’il  
convient de regrouper sous l’appellation générique de fiction sérielle toutes les 
émissions de fiction à périodicité fixe qui impliquent, au chapitre de leur structure 
narrative, une continuité d’une semaine à l’autre et ce, indépendamment du nombre de 
semaines et de saisons de diffusion, du ton général de l’œuvre, de la multiplicité des 
intrigues et ainsi de suite.
6
 (L’italique est de l’auteur.) 
 
Cette catégorisation de fiction sérielle constitue donc un genre télévisuel au même titre 
que les émissions d’informations ou les jeux télévisés, par exemple. De ce genre découlent trois 
sous-genres : le téléroman, la télésérie et la comédie de situation. La comédie de situation, à la 
Km/h, comprend une structure en succession, c’est-à-dire que « chacun des épisodes expose une 
intrigue complète comportant un début, un déroulement et une conclusion
7
 ». Les épisodes, au 
ton humoristique, sont autonomes ce qui implique que l’ordre dans lequel on les regarde n’a 
souvent pas beaucoup d’importance. 
Pour ce qui est des deux autres types de fictions sérielles, le téléroman et la télésérie, 
Frédéric Demers indique que ce qui les distingue touche l’organisation de la narration, la 
temporalité, les personnages et les lieux de tournage.  
D’abord, en ce qui a trait à l’organisation de la narration, 
la catégorie des téléromans comprend des fictions sérielles dans lesquelles le grand 
récit se décompose en une multiplicité de petites intrigues organisées autour de 
personnages d’importance à peu près semblable. Ces personnages […] alternent donc 




De plus, les personnages de téléroman ont également un rythme de vie comparable au 
public qui les suit : ils ne font pas face à des rebondissements quotidiennement. Ils sont plutôt 
confrontés aux petites joies et aux peines qu’apporte la vie. Il est d’ailleurs fréquent de suivre 
plus d’un personnage à la fois, dans un téléroman, alors qu’une hiérarchie sera dessinée 
clairement entre les personnages des téléséries. Parmi ceux-ci, le héros sera facilement 
                                                 
6
 F. DEMERS. La mise en scène de l’imaginaire national et histoire du Québec francophone dans la télésérie Les 
filles de Caleb, Thèse (PH. D.), Université Laval, 2005, p. 18. 
7
 A. MÉAR, et autres. « Le téléroman, genre hybride : réalité et fiction à la télévision », Études littéraires, [En ligne], 
vol. 14, n° 2, 1981, p. 297, http://id.erudit.org/iderudit/500547ar, (page consultée le 7 mai 2013).  
8
 F. DEMERS. La mise en scène de l’imaginaire national […], p. 18. 
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Ensuite, le téléroman possède une temporalité comparable à celle vécue par les 
téléspectateurs puisque « le passage du temps et des saisons à l’intérieur de l’œuvre s’apparente à 
celui de ces fidèles.
10
 » La télésérie, de son côté, peut parfois progresser plus rapidement : 
Il arrive qu’une œuvre se permette des bonds de plusieurs années dans le temps en passant 
d’un épisode à l’autre. La vie quotidienne et ses banalités sont invariablement refoulées à 
l’arrière-plan au profit de « ruptures dramatiques » qui infléchissent brusquement le récit 




Les lieux typiques de tournage du téléroman sont la maison, le lieu de travail et 
généralement un lieu public (restaurant, magasin, etc.) Les scènes extérieures sont très rares. 
Quant à la télésérie, ses « personnages [se] meuvent dans des espaces moins cloisonnés ou limités 
à leurs activités et les scènes d’extérieur sont monnaie courante. »  
Une dernière différence entre les téléromans et les téléséries concerne leur contenu. 
François Baby a regroupé les caractéristiques propres au contenu et à l’intrigue des téléromans 
québécois. D’abord et avant tout, les téléromans s’intéressent aux relations humaines « avec un 
accent plus particulier sur tout ce qui touche à l’affectivité 12 », alors que les téléséries se 
concentrent davantage sur les quêtes des personnages. Dans les téléromans, on s’attarde aux 
relations et aux réactions humaines plutôt qu’à l’événement ayant engendré ces réactions, alors 
que c’est l’inverse pour les comédies de situation. Le téléroman comporte beaucoup de 
redondances et accorde beaucoup de place aux événements secondaires ainsi qu’au dialogue. La 
télésérie, au contraire, est plus dans l’action servant à faire progresser l’intrigue. Par ailleurs, 
l’histoire d’un téléroman tout comme ses plans sont plutôt lents. Les rebonds dramatiques ont 
lieu principalement à la fin d’un épisode, question d'inciter le téléspectateur à regarder le 
prochain. Baby soulève aussi un paradoxe intéressant à propos du dialogue de téléroman : les 
                                                 
9
 F. DEMERS. « Téléroman, télésérie, feuilleton... : retour sur une source de confusion sémantique », 
Communication [En ligne], Vol. 25/1, 2006,http://communication.revues.org/index1480.html, (page consultée le 7 
mai 2013).  
10
 F. DEMERS. « Téléroman, télésérie, [...], http://communication.revues.org/index1480.html, (page consultée le 7 
mai 2013). 
11
 F. DEMERS. « Téléroman, télésérie, [...], http://communication.revues.org/index1480.html, (page consultée le 7 
mai 2013).  
12
 F. BABY. « Téléromans : personnages et dialogues », L’Annuaire théâtral : revue québécoise d’études théâtrales, 
[En ligne], n° 3, 1987, http://www.erudit.org/revue/annuaire/1987/v/n3/041044ar.pdf, (page consultée le 16 octobre 
2013), p. 113. 
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interactions verbales (« tell ») servent souvent à raconter ce qu’on nous montre déjà à l’écran 
(« show »). 
Demers note toutefois qu’avec les innovations que connaissent nos téléséries et nos 
téléromans ces dernières années, la frontière entre les deux est de plus en plus difficile à tracer.
13
 
L’article de Baby datant de 1987, il faut mentionner que la ligne n’est plus aussi facile à tracer 
entre les deux genres. Des stratégies efficaces sont utilisées de la part des équipes de production 




Pourquoi s’intéresser aux téléséries ? 
 
Au même titre que la littérature de grande diffusion, l’étude des fictions sérielles peut 
faire sourciller les puristes. « Rares sont [ceux] qui, aujourd’hui encore, acceptent de considérer 
certains feuilletons, téléfilms ou séries comme de véritables œuvres artistiques, tel qu’en 
possèdent le cinéma ou la peinture.
14
 » Pourquoi méritent-elles qu’on s’y attarde ? Peuvent-elles 
vraiment nous enseigner quelque chose ?  
D’emblée, l’engouement qu’elles suscitent, depuis Les belles histoires des pays d’en haut, 
en passant par Les filles de Caleb jusqu’à Unité 9 aujourd’hui, m’apparait une raison valable de 
se pencher sur ce phénomène, ne serait-ce pour tenter de comprendre ce qui rallie autant les 
Québécois.
15
 D’ailleurs, de nombreux chercheurs se sont intéressés à la réception critique des 
téléromans québécois. 
Dans l’ouvrage De La famille Plouffe à La petite vie : les Québécois et leurs téléromans, 
Jean-Pierre Desaulniers explique l’importance de la première fiction sérielle au Québec. Il 
indique, d’une part, que les Québécois se reconnaissent au petit écran dans le quotidien de La 
famille Plouffe et d’autre part, que « les limites “nationales” de l’imaginaire québécois [naissent], 
                                                 
13
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avec le téléroman. »
16
 Ainsi, les Québécois expérimentent un processus d’identification en 
suivant des personnages québécois dans leur quotidien au petit écran. Mais est-ce à dire qu’il faut 
s’intéresser au contenu des fictions sérielles parce qu’elles sont le miroir de ce que nous 
sommes ? À cela, Jean-Pierre Desaulniers répond que  
la télévision n’a jamais été et ne sera jamais le calque, le reflet de ce que nous 
sommes, mais le reflet de nos angoisses et de nos désirs. Elle reproduit avant tout nos 
fantasmes à la façon d’un vaste laboratoire collectif. Elle nous suit et nous précède tout 




Son explication se rapproche de la poétique d’Aristote qui préconisait que les œuvres 
dramatiques « [réalisaient] une purification
18
 » des émotions négatives, comme la pitié ou la 
frayeur. C’est dire qu’aujourd’hui, la catharsis serait possible quotidiennement devant nos 
téléromans préférés. Pour Line Ross, le téléroman permet de dépeindre les valeurs d’une société 




Dans un article datant de 1981, Christine Eddie rapporte une critique souvent adressée aux 
fictions sérielles de partout à travers le monde à cette époque : « [elles] sont d’une idéologie 
conservatrice et font souvent la preuve d’une soumission évidente à l’ordre du temps20 ». Son 
article cherche à savoir si les scénarios des fictions sérielles ont évolué en 30 ans d’existence et si 
le genre téléromanesque est sensible aux transformations sociales. Elle en conclut que oui, la 
télésérie observée dans l’article « est le témoignage d’une époque en mutation21 ». Elle note 
toutefois que certaines téléséries de l’époque sont encore plus avant-gardistes et d’autres plus 
réactionnaires. Ainsi, sans être le portrait général de toute une société, les fictions sérielles, par 
l’unicité des milieux qu’elles représentent, peignent aussi un tableau d’une réalité, à une époque 
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donnée, desquelles on peut tirer certaines conclusions et s’interroger, en gardant toujours en tête 
qu’il s’agit de fiction et donc de représentations.  
Une ultime motivation derrière mon intérêt pour les fictions sérielles serait que peu de 
chercheurs s’y sont intéressés jusqu’ici. Au début des années 2000, Stéphane Benassi se 
demandait « pour quelles raisons la télévision la plus regardée, celle des fictions, est également 







Il faut maintenant définir la notion de représentation pour mieux comprendre ce que nous 
diront les représentations des modèles familiaux présents dans les téléséries Aveux et L’Esquisse. 
Pierre Mannoni, dans son ouvrage sur les représentations sociales, précise qu’une 
représentation est à la fois vraie et fausse : « une représentation, parce qu’elle est représentation 
est nécessairement “ fausse ” puisqu’elle ne dit jamais de l’objet exactement ce qu’il est, mais en 
même temps, elle est « vraie » en ce qu’elle constitue pour le sujet un type de connaissance valide 
duquel il peut tirer le principe de ses actes. (C’est l’auteur qui souligne) »23 La deuxième partie 
de la définition de Mannoni semble difficile à appliquer aux fictions sérielles, puisque les 
représentations, construites de toutes pièces par une équipe de scénaristes, bien que cherchant à 
faire écho à notre réalité, ne peuvent être considérées comme une connaissance valide de laquelle 
tirer des apprentissages. Toutefois, Lucie Daignault et Christine Routhier dans leur rapport 
d’études sur le téléroman dressent les quatre éléments, rapportés par des téléspectateurs, qui 
justifient leur écoute de téléromans, et l’une d’entre elles amène un éclairage intéressant. En plus 
de vouloir se divertir, de s’identifier aux personnages et de s’informer, les téléspectateurs 
rapportent qu’ils apprennent aussi des téléromans et des erreurs des personnages. En effet, « à 
travers les situations et les personnages mis en scène, le spectateur dispose d’un répertoire de 
comportements et d’attitudes à adopter, ou non, dans sa propre vie et dans ses relations avec les 
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 » Par exemple, l’une des personnes interrogées rapporte que plusieurs téléromans lui 
« faisaient effet de miroir » et lui « faisaient prendre conscience de certaines attitudes.
25
 » Ainsi, 
les représentations, même au petit écran, ont quelque chose d’à la fois vrai et faux pour ceux et 
celles qui les regardent.  
Dans son ouvrage sur la télévision, Glen Creeber se penche sur les représentations qu’on 
repère au petit écran, par exemple les stéréotypes, nécessaires dans les publicités pour faire un 
portrait rapide d’un personnage. Il y va de ce constat par rapport aux représentations présentes à 
la télévision : 
[…] rather than innocently reflecting the world, television re-presents reality i.e. it 
constructs and articulates it from a particular perspective or point of view. This does not 
just take place in the explicit political bias endemic in factual TV programmes such as news 
and current affairs […]. It also clearly takes place in apparently less politically motivated 
genres such as soap opera, the TV action series, the police show and the Sitcom. From this 
perspective, television consistently « naturalises » the world around us, forever turning 




 Ainsi, selon Creeber, même dans les représentations observées dans une télésérie 
dramatique, il faut tenir compte du fait qu’elles ont pu être influencées par les points de vue 
politiques et les débats idéologiques ayant cours dans la société où elle a été écrite.  
Jean Duvignaud, dans sa sociologie du théâtre, ajoute que « l’art dramatique a un 
caractère symbolique : ses actions imitent des actions réelles, mais se distinguent en même temps 
de celles-ci dans la mesure où elles ne modifient pas la situation sociale : elles la représentent au 
niveau symbolique en faisant apparaitre ses problèmes et ses contradictions.
27
 » Cette précision 
m’apparait pertinente et je tenterai de cerner quels problèmes et quelles contradictions on tente 
de mettre de l’avant dans les modèles familiaux présents dans Aveux. 
Dans son mémoire, Caroline Fontaine va plus loin, indiquant que les représentations ont 
deux fonctions : « Elles tendraient à se rapprocher le plus possible de la réalité, mais elles 
serviraient également l’idéologie dominante en présentant un discours précis sur un objet 
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[…].28 » Pour bien saisir cette deuxième fonction, voici une définition de la notion d’idéologie 
proposée par Glen Creeber : « ideology refers to the ideas and beliefs by which human beings 
come to understand the world and their place in it. […] [It] is a particular way of seeing the 
world that is articulated through language, imagery, gesture, metaphor and so on.
29
 » Toutefois, 
l’idée de servitude soulevée par Fontaine m’amène à croire que la deuxième définition, proposée 
par Marx et évoquée par Creeber, doit être soulignée : « Karl Marx […] used the term [ideology] 
to describe the way in which those in power distort the meaning. (C’est l’auteur qui 
souligne) 
30
 » La deuxième fonction soulevée par Fontaine m’amènera donc à me questionner sur 
les valeurs et les idées que l’équipe de scénaristes souhaite propager, consciemment ou non, dans 





D’abord, avant de se tourner vers ce qui caractérise plus spécifiquement une famille 
québécoise, voici une définition générale de la notion de famille. En fait, la langue française offre 
quatre définitions différentes du mot « famille » : 
Au sens propre, c’est un groupe de personnes composées essentiellement des parents et 
de leur descendance. Dans son acceptation la plus large, c’est l’ensemble des personnes 
unies par des liens de parenté. Comme dérivé de cet usage, c’est aussi l’ensemble des 
personnes unies par des liens de parenté réels et fictifs constituant un unique foyer. 





Ensuite, afin de faire une meilleure comparaison avec les types de familles présentées 
dans les fictions télévisuelles québécoises, il faut établir les caractéristiques de la famille 
québécoise contemporaine. Avec un portrait détaillé des modèles familiaux québécois 
contemporains et les précédentes définitions sur la notion de représentation, on sera plus en 
mesure d’observer quelles sortes de représentations on offre dans Aveux et dans L’Esquisse. Est-
ce que les thématiques caractéristiques de la famille contemporaine québécoise se retrouvent au 
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petit écran ? Amène-t-on d’autres problématiques ? Est-ce que la télévision « est aussi bien “the 
place where ideology is coiled” (l’endroit où se tapit l’idéologie) qu’un lieu privilégié pour s’en 
prendre aux conventions sociales
32
 » comme l’indiquent Boisclair et Saint-Martin au sujet de la 
littérature ? A-t-on devant nous des portraits de familles très éloignés de la réalité dans les 
téléséries ou cherche-t-on à imiter le réel ?  
Dans un article de La Presse Canadienne datant de septembre 2012, Fannie Olivier trace 
les grandes lignes de ce qui caractérise la famille québécoise des dernières années et rapporte 
que :  
[l]a famille nucléaire est de moins en moins la norme. Couples vivant en union libre, 
familles monoparentales, mariages entre personnes de même sexe : toutes ces formes 
de cellule familiale sont en pleine expansion depuis les cinq dernières années au pays. 





  Le dernier recensement permet de faire état d’une « diversité croissante des familles au 
Canada
34
 ». Le portrait général des familles québécoises permet aussi de noter que 16% des 
familles québécoises sont recomposées, et que le nombre de familles monoparentales, avec une 
femme à leur tête, augmente. Par ailleurs, environ 33% des couples homosexuels avaient opté 
pour le mariage en 2012.  
En s’intéressant à la sociologie de la famille contemporaine de François de Singly, on 
distingue des caractéristiques plus précises des familles d’aujourd’hui, dont la première reste la 
difficulté de la définir, ainsi que « la progressive disparition non pas du mariage, mais de sa 
légitimité
35
 ». En effet, de Singly note qu’ « une dévalorisation relative de l’idée d’un mariage 
stable est perceptible
36
 », notamment dans l’imaginaire télévisuel où « la séparation conjugale est 
devenue “normale”37 ». Une caractéristique importante à noter est l’individualisation des 
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membres de la famille : « aujourd’hui, “la famille heureuse” n’est plus l’objectif prioritaire, ce 
qui importe c’est que l’individu soit heureux au sein de sa vie privée. […] Le “je” l’emporte sur 
le “nous” sans que cela implique la disparition des relations conjugales et familiales.38 » Cette 
individualisation entraîne du coup une « mise à distance des parents, de la parenté.
39
  » Il sera 
intéressant de voir si cette individualisation se manifeste dans les modèles familiaux présents 
dans Aveux et de quelles façons. De plus, De Singly mentionne que la vie familiale ne dépend 
plus d’un contrat formel, mais bien « d’une interaction entre ses membres40 ». La pluriparentalité 
est aussi caractéristique de la famille contemporaine, en plus du  « réseau parental » engendré par 
un divorce, d’autres situations parentales sont maintenant plus fréquentes : homoparentalité, in 
vitro, famille d’accueil/adoptive, etc.41 Dans La fin de la famille moderne, de Singly stipule que 
la radicale nouveauté de la relation conjugale est son instabilité profonde et son caractère 
chaotique.
42
 Cette dernière note parait se prêter très bien au jeu des fictions sérielles qui ont 





Maintenant que les spécificités des nouveaux modèles familiaux québécois ont été 
définies, il importe de préciser ce qui distingue les familles dysfonctionnelles de ces autres 
modèles afin de mieux comprendre les types de familles présents dans Aveux et dans L’Esquisse, 
et de mieux les catégoriser. 
D’abord, je souhaite m’arrêter à la définition du « bon parent », tirée de l’ouvrage 
L’évaluation psychosociale auprès de familles vulnérables, afin de mieux saisir ce qu’on entend 
par familles dysfonctionnelles, vulnérables ou maltraitantes. Elle nous servira de balises pour la 
suite de cette section.  Ainsi, « “[un] bon parent” est celui qui est sensible aux besoins de son 
enfant, qui actualise au mieux son potentiel, qui le protège en imposant des limites raisonnables 
et qui est capable de maintenir un lien de confiance avec l’enfant même lorsque celui-ci 
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 » Par ailleurs, malgré des problèmes de toutes sortes, lorsque les valeurs 
de coopération, de communication et de compassion réciproque sont encore présentes au sein 
d’une famille, celle-ci a de bonnes chances de demeurer fonctionnelle.44 
En outre, voici les principales particularités d’une famille dysfonctionnelle selon 
Raymond M. Jamiolkowski : 
Une famille dysfonctionnelle est une famille qui se montre incapable d’assurer la 
satisfaction des besoins fondamentaux d’un ou de plusieurs de ses membres. Ces 
besoins fondamentaux sont la survie, la sécurité, l’amour et l’appartenance, l’estime de 
soi, la croissance personnelle et le développement de ses capacités, de façon à devenir 
indépendant dans la vie. […] [Chaque besoin] doit être comblé pour qu’un individu 




Jamiolkowski précise que le dysfonctionnement ne dépend pas de la structure de la 
famille, même s’il est vrai que le divorce présente son lot d’obstacles pour une famille. Il note 
que, contrairement à la croyance populaire, les « familles dysfonctionnelles ont […] tendance à 
s’accrocher et à rester ensemble. C’est malheureusement le dysfonctionnement même de la 
famille qui lie ses membres les uns aux autres.
46





On peut se demander ce qui engendre les problèmes au sein d’une famille au point de la 
rendre dysfonctionnelle. Dans La famille maltraitante, on indique que, dans la majorité des cas, 
pour expliquer l’apparition de la maltraitance, on met souvent en cause des éléments 
de type socioculturels, parmi lesquels le degré élevé de stress, en connexion avec la 
marginalité sociale, le chômage, le manque de logement, le surpeuplement 
d’habitations inadaptées, la misère, la pauvreté culturelle, qui limite le recours à la 
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Pour Jamiolkowski, les familles deviennent souvent dysfonctionnelles, malgré les bonnes 
intentions des parents, parce que ceux-ci, en plus de s’efforcer d’inculquer des valeurs positives 
à leurs enfants, « sont […] susceptibles de leur transmettre leurs traits de caractère nuisibles et 
malsains
48






Le rôle de la famille dans le développement d’un enfant demeure très important : « Les 
parents jouent un rôle non seulement crucial pour la survie de base des enfants, mais aussi pour 
leur intégration sociale.
49
 » Les effets négatifs qu’entraînent la négligence, les mauvais 
traitements physiques ou le dénigrement sont nombreux : 
Les enfants maltraités font preuve d’un manque d’empathie et de façon plus générale, 
ont plus de problèmes de comportements tant extériorisés (p. ex. agressivité envers les 
pairs), qu’intériorisés (p. ex : dépression, perte d’estime de soi). Ils manifestent aussi 




Or, l’impact n’est pas observable qu’à court terme dans le développement de l’enfant : 
« Les conséquences négatives des mauvais traitements psychologiques sont importantes et 
souvent durables. Ils s’attaquent aux fondements mêmes de la personne et peuvent détruire son 
sentiment d’identité et de sécurité.51 »  Pour Jamiolkowski, deux menaces guettent les enfants 
élevés au sein d’une famille dysfonctionnelle : « Ils courent le risque d’être maltraités par le 




Paquette offre une définition simple de ce qu’on appelle les « mauvais traitements 
psychologiques » et de l’effet qu’ils ont sur les enfants qui en sont victimes. Il s’agit d’un 
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« patron répété de comportements parentaux qui font comprendre à l’enfant qu’il n’est pas aimé, 
pas désiré, qu’il ne vaut presque rien, qu’il est plein de défauts, qu’il est en danger ou qu’il n’est 
là que pour répondre aux besoins des autres.
53
 »  
Dans son article sur les familles aux prises avec au moins un parent alcoolique, Jean-
François Croissant fait état des règles qui régissent inconsciemment ces familles et de l’impact 
que celles-ci ont sur les enfants. La première règle est celle de la minimisation. Devant le déni du 
parent par rapport à ses problèmes, « beaucoup d’enfants en concluent qu’ils ne doivent plus 
croire ce qu’ils voient ou entendent ou comprennent.54 » Après tout, les parents doivent dire vrai : 
« Ce faisant, ils perdent le lien de confiance envers leur esprit et leurs intuitions. Avec le temps, 
ils apprennent à minimiser. Plus grave encore, pour continuer de minimiser ou de dénier, il est 
nécessaire de se couper de ses sensations et de ses émotions : de ne plus sentir.
55
 » La deuxième 
règle est celle du silence. La personne dépendante ne parle pas de sa dépendance ce qui fait que 
personne autour d’elle n’en parle : « Les enfants tenus au silence perdent une spontanéité à 
communiquer sur les faits et sur leur vécu, ils voient, mais leurs perceptions et leurs émotions ne 
sont pas validées. Ceci entraîne un doute au moment de prendre la parole.
56
 » La troisième règle 
résulte des deux premières : garder le silence au sujet de ses émotions et de ses réflexions rompt 
la solidarité fraternelle et entraîne l’isolement. Finalement, la quatrième règle est en fait la 
rigidité découlant des trois premières règles :  
Dynamiquement, chaque membre de la famille lié par ces règles contribue au maintien du 
contrôle du dépendant sur le système en ne nommant pas ses besoins, en restant isolé, en 
faisant silence sur les conséquences des épisodes problématiques de prises de boisson. Ces 




Bien que ces quatre règles concernent des familles dont le dysfonctionnement est engendré 
par l’alcoolisme, elles m’apparaissent ratisser beaucoup plus large et toucher la majorité des 
familles dysfonctionnelles. 
Ces paramètres baliseront donc tant mon étude de ce phénomène dans Aveux que mes 
choix de scénarisation dans le cadre de L’Esquisse. 
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La famille à la télévision 
 
De manière plus précise, pour ce qui concerne l’étude de la représentation de la famille 
dans les fictions télévisuelles québécoises, le modèle sociocritique élaboré par Jean-Pierre 
Desaulniers va s’avérer fondamental.  
Desaulniers a observé les différentes familles présentées au petit écran québécois depuis 
les années 1950 jusqu’en 1990, et a dénombré quatre grands bouleversements qui divisent les 
familles de nos fictions télévisuelles. Du début des téléromans jusqu’au milieu des années 1960, 
les familles vivraient l’étape de la contestation : « les enfants [sont] alors en position de force 
face à leurs parents. Ils sont nombreux […], beaucoup plus scolarisés que leurs parents qui eux, 
justement, s’échinent à les garder aux études et ils ont le vent dans les voiles.58 » Il y a là un 
« renversement drastique des rapports de force
59
 ». À partir de 1969, avec Quelle Famille ! de 
Jeannette Bertrand, un tournant vers l’émancipation est pris. On veut davantage démocratiser 
l’autorité au lieu de la rejeter. On veut que tout le monde donne son opinion afin que les 
décisions finales soient satisfaisantes pour tous : « On conçoit alors la famille en fonction des 
droits et des responsabilités des rôles de chacun.
60
 » Jamais deux sans toi de Guy Fournier 
amorce le mouvement d’affirmation de soi et celui-ci se poursuit jusqu’au début des 
années 1990 : « On refuse alors les rôles de mère, de père, de mari, d’épouse, d’enfant; on veut 
être soi en dehors de la relation sociale.
61
 » Cela a pour conséquence de créer de nombreux 
conflits. Les familles des téléséries contemporaines vivraient maintenant l’étape de la 
reconstruction. Une télésérie marquante de ce thème est Le retour. On fait un pas vers la 
réconciliation, le pardon. Il y a également plus d’engagements familiaux et plus d’enfants qui 
voient le jour. Les intrigues familiales tournent autour d’une question, selon Desaulniers : 
« Pouvons-nous vivre ensemble, sans se [sic] sentir obligé par les autres, se sentir diminué par les 
contraintes et se sentir brimé par les responsabilités ? Bref, la liberté et la vie en société sont-elles 
finalement compatibles ?
62
 » Encore une fois, il sera intéressant de voir comment la question de 
l’individualisation est représentée au petit écran dans un contexte familial. Par ailleurs, la notion 
de pardon est fondamentale dans la télésérie de Boucher et ce thème de « reconstruction » parait 
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aussi bien coller à la réalité vécue par la famille Laplante. Il sera donc nécessaire de voir de 
quelles autres façons s’inscrit Aveux dans cette quatrième étape proposée par Desaulniers, et de 
quelles manières elle l’enrichit et la complexifie. Il faudra également voir si d’autres thématiques, 
présentes dans les étapes précédentes, se trouvent dans la télésérie étudiée. 
Dans son mémoire, Caroline Fontaine s’intéresse à la représentation de la famille à trois 
époques différentes dans la fiction sérielle Nos étés et la dernière époque étudiée, de 1960 à 2009, 
s’inscrit dans mon objet d’étude. Elle y remarque l’absence de mariage dans les intrigues de Nos 
étés, et donc de plus nombreuses situations de concubinage ainsi qu’une plus grande prise de 
parole des femmes. En effet, « les femmes exercent davantage leur pouvoir. Elles se séparent, 
elles renouent avec leurs anciennes amours, elles acceptent la monoparentalité et elles décident 
du sort de leur corps.
63
 »  
Dans les décennies « modernes » comme « postmodernes », Fontaine observe un intérêt 
marqué pour les liens de descendance :  
Les relations de filiation lors de cette dernière période ne sont pas faciles. La famille 
postmoderne, où le bonheur individuel constitue dorénavant l’objectif ultime, en est 
maintenant rendue à se définir. Cette époque est ainsi témoin d’une mutation dans le 
couple. L’engagement est plus difficile et on assiste à la désinstitutionnalisation de la 
famille. Les types de relations amoureuses et les modèles familiaux se multiplient. Il 
n’existe plus un seul modèle idéal.64 
 
Ce portrait assez précis des familles contemporaines me permettra de me pencher avec 
plus d’exactitude sur les personnages féminins d’Aveux, plus spécifiquement sur la fille de la 
famille Laplante et la mère, deux personnages très importants. Je me questionnerai aussi sur la 
notion d’engagement et sur le concept de désinstitutionnalisation de la famille, lequel revient 
souvent dans la littérature. Bref, à quel point se manifeste-t-elle dans la télésérie à l’étude ?  
Munie de ces outils méthodologiques, je serai en mesure d’observer les enjeux familiaux 
présents dans Aveux et d’émettre de nouvelles hypothèses que je pourrai confirmer ou infirmer 
dans le chapitre suivant. De plus, ces recherches suscitent de nouveaux questionnements auxquels 
je tenterai de répondre : comment la famille s’en sort-elle avec une individualisation toujours plus 
assumée de ses membres ? Quelle place vient prendre l’engagement, la fidélité et le mariage ? La 
femme prend-elle une plus grande place dans la famille contemporaine présente au petit écran ? 
                                                 
63
 C. FONTAINE. Les représentations de la famille […], p. 123.  
64
 C. FONTAINE. Les représentations de la famille […], p. 123. 
132 
 
Quel rôle vient jouer le père ? À ces nouvelles interrogations s’ajoutent les anciennes au sujet des 
modèles familiaux. Bien que les recherches parlent de modèles familiaux plus diversifiés, il sera 
indispensable de définir lesquels plus exactement, de les comparer entre eux pour en voir les 




Aveux ou les multiples déclinaisons de la famille dysfonctionnelle 
 
Dans ce chapitre, on examinera toutes les représentations de familles dysfonctionnelles 
présentes dans Aveux, d’abord à l’aide de la notion de représentation et de l’appellation générique 
fiction sérielle, puis en fonction des notions de familles et de familles dysfonctionnelles telles 
qu’elles ont été définies dans le chapitre précédent. D’une part, je décrirai la dynamique à 
l’œuvre dans chacune des familles qu’offre la fiction de Serge Boucher. D’autre part, j’exposerai 
comment se manifeste le dysfonctionnement en leur sein, et avec quelles conséquences.  
On s’en doute, la fiction sérielle Aveux présente plusieurs modèles familiaux. Aussi, afin 
de procéder à une étude rigoureuse de ces diverses représentations, ai-je distingué les familles 
avec enfants (la famille Laplante, Sandrine et Carl/Simon, la famille Girard ainsi que Manon 
Girard et sa fille) de celles sans enfant (le couple Brigitte et Carl/Simon, le couple Jolianne et 
Luc, le couple Dubreuil, le couple Pauline et Jean-Pierre de même que le couple Carl/Simon et 
Jean-Pierre). 
En bout de course, j’espère cerner les grandes lignes de ce qu’Aveux dresse comme 
portrait de la famille québécoise dysfonctionnelle, et voir en quoi Serge Boucher propose de 
nouveaux modèles de familles, susceptibles de transcender les anciens. 
 
1.0 Familles avec enfants 
 
1.1 La famille Laplante : stérilité et adoption 
 
Mariés depuis 38 ans, Pauline et Charles forment, avec leurs deux enfants adoptés 
Jolianne et Carl/Simon, la famille Laplante. On verra dans les lignes qui suivent comment les 
infidélités de Pauline et les agressions de Carl/Simon ont chamboulé la stabilité de cette famille.  
Si on se fie à ce qu’ils montrent en public, Charles et Pauline entretiennent une très belle 
relation. Il s'agit d'un couple tissé serré et encore actif sexuellement qui pratique la danse chaque 
semaine. Lorsque Charles passe une nuit à l’hôpital après sa crise d’angine, il admet que « c’est 
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la première fois qu’[il] ne couche pas avec [sa] femmes depuis qu’[ils sont mariés]65 ». Devant 
leurs proches, mais aussi dans l’intimité, ils éprouvent une tendresse réciproque. 
Toutefois, on découvre bien vite qu’il y a anguille sous roche, puisque Pauline a trompé 
son mari avec Jean-Pierre Dubreuil pendant plusieurs mois. Elle ne se doutait pas, à l’époque, 
que Jean-Pierre la manipulait pour se rapprocher de son fils. Leur liaison prend fin subitement 
alors que Pauline pousse Jean-Pierre à se suicider, car elle a découvert qu’il avait des relations 
sexuelles avec Carl/Simon. Honteuse et pleine de remords, elle banalise son aventure avec 
Dubreuil lorsqu’elle aborde le sujet avec son fils 15 ans plus tard : « Si tu savais, Simon. Je 
t’assure, Simon, moi pis Jean-Pierre, c’est une erreur, un accident de parcours.66 » Par-dessus 
tout, elle ne veut pas que sa relation avec Dubreuil soit perçue comme la preuve qu’elle n’aimait 
plus Charles : « Une dernière chose, Simon. Ton père, je l’ai toujours aimé. Je voudrais tellement 
pas dans ta tête que tu doutes une seule minute de mon amour pour Charles. T’sais, moi pis Jean-
Pierre Dubreuil, c’était vraiment un accident. »67 Ces aveux illustrent le désir d’une mère de 
protéger son enfant et de ne pas le mêler à son adultère, d’autant plus que le fils adoptif a été 
abusé par l’amant. Du reste, comment pourrait-elle avouer à celui-ci qu’elle aimait Dubreuil et 
que sa mort a ébranlé sa vie et continue de le faire ? Elle préfère donc le convaincre que cette 
histoire n’a jamais eu d’importance.  
Compte tenu de ce qui précède, l’apparente insensibilité de Pauline parait plus 
compréhensible, voire acceptable. Au dernier épisode, Charles confirme d’ailleurs qu’après le 
départ de son fils, elle se montrait distante et détachée, comme si elle n’avait pas de cœur ; se 
couper de ses émotions s'avère pour Pauline le seul moyen de passer à travers son deuil. Du 
premier épisode jusqu’à quelques heures avant sa mort, elle dissimulera la vérité et portera un 
masque pour espérer garder sa famille unie, et son passé, secret. 
 En fait, on a l’impression que pour cette femme, Charles joue davantage le rôle d'ami que 
d'amant, même si les deux continuent d’avoir des rapports sexuels. De plus, elle le couve comme 
elle le ferait avec un enfant, de sorte que la dynamique du couple Pauline/Charles se construit 
autour du besoin d’un homme d’être pris en charge par une femme. À ce sujet, Pauline dira même 
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à Brigitte : « Les hommes sont pas capables de rester tout seuls […] quand ils se retrouvent tout 
seuls, ils font des niaiseries. » 
68
 Charles renchérit : « Une chance que nos femmes sont là. Moi, 
pas de Pauline, j’aurais fait dur en maudit des grands bouts. »69 
Par moments, les liens qu’entretient le couple frôlent l’infantilisation. Par exemple, à deux 
reprises, Pauline intervient pour dire à Charles ce qu’il doit porter : « Tu vas aller m’enlever ça de 
su’l dos, mon homme ? »70 Quand il demande pourquoi, Jolianne en rajoute, admettant qu’elle 
n’osait rien dire même si elle avait, elle aussi, remarqué à quel point son père manquait de goût. 
Charles n’insiste pas et enfile les vêtements proposés par sa femme en s’exclamant : « Qu’est-ce 
qu’on ferait si vous étiez pas là ? »71 À cela, Pauline répond : « Vous feriez dur ! »72 Bien que la 
scène soit jouée sur le mode humoristique, il n’en demeure pas moins que la récurrence de ce 
genre de propos au fil de la série appuie l’hypothèse voulant que cet homme de 60 ans manque 
d’autonomie… et de fierté. Ainsi, pendant une dispute avec Charles, Pauline ne laisse pas place à 
la discussion et réprimande son époux comme elle gronderait un enfant en y allant d’un : « Pas 
ici, j’ai dit, c’est tout »73 et d’un : « Okay, on rentre à la maison »74. D’ailleurs, cette dispute 
bouleverse la vie de Charles, lequel recommence à penser de manière obsessive à son fils. Dans 
le troisième épisode, Pauline indique à Micheline que, pour le bien de Charles, elle doit lui 
resserrer la vis, car ce dernier se laisse trop atteindre par la situation.  
 Lorsque Pauline part de La Tuque pour rejoindre sa famille à Montréal, alors que Charles 
s'y trouve déjà, Micheline s'exclame : « A pouvait pas laisser son Charles tout seul plus 
longtemps. »
75
 Nulle mention du fait que Pauline pourrait s’ennuyer de son mari ou que la 
séparation lui pèserait. On indique plutôt que la femme se rendrait à Montréal pour veiller à 
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nouveau sur son mari et le prémunir contre la solitude. De plus, quand Pauline quitte la maison, 
laissant Charles à lui-même, elle le rassure : « Jolianne s’en vient, là, tu seras pas tout seul. »76  
Il faut aussi noter que les personnages masculins ne contestent pas ce discours et qu’ils 
semblent même y adhérer, comme si cela correspondait à leurs attentes. Une telle situation tend à 
trahir un défaut d’affirmation de soi, caractéristique souvent présente chez les personnages 
masculins télévisuels. Or, la série Aveux a été écrite par un homme. On peut donc supposer que le  
personnage de Charles sert justement à critiquer l’infantilisation dont plusieurs hommes font 
l’objet, tout en montrant le rôle central que plusieurs femmes jouent dans cette dynamique  
parent/enfant au sein d’un couple d’adulte. Boucher semble inviter les uns à devenir adultes et 
suggérer aux autres de laisser à ces adultes l’occasion de naître.  
 Toujours est-il qu’à la mort de Pauline, les enfants de Charles s'inquiètent de la 
dépendance que ce dernier affichait vis-à-vis sa femme : « J’ai ben peur qu’y va falloir monter à 
Tuque plus souvent parce que là ben, y’en a plus de Pauline pour le ramasser. »77  Charles ne sait 
pas non plus quand il doit revoir le médecin, lui qui vient de subir une crise d’angine. Il ignore 
même à quel endroit Pauline notait les rendez-vous importants. On pourrait presque croire que la 
mollesse de Charles aurait poussé Pauline à sauter la clôture, (ressort aussi ancien que la 
dramaturgie elle-même) et qu’elle retrouvait chez Jean-Pierre un homme d’action ambitieux, aux 
plans bien définis et qui dirigeait de multiples projets. 
Comme on vient de l’illustrer, Pauline incarne un personnage féminin très fort au sein de 
la famille Laplante, car elle y prend la majorité des décisions. Caroline Fontaine observe une 
semblable situation dans le téléroman Nos étés : « les femmes exercent leur pouvoir et se mettent 
à agir plus que les hommes. »
78
 Car rien n’indique que Charles arrive à s’imposer ; il préfère 
suivre le courant. En fait, il contredit sa femme uniquement si la conversation concerne 
Carl/Simon. Chaque fois, les échanges se soldent par des prises de bec. Charles manifeste ses 
colères passagères par des gestes de violence ou en haussant le ton, ce qui déstabilise sa femme, 
elle qui cherche à préserver les apparences et à éviter les commérages. Or, on le sait, Pauline 
n’aime pas être confrontée ni perdre le contrôle. C’est aussi elle qui répare les pots cassés, les 
choses n’étant pas au beau fixe entre Jolianne et son père depuis la disparition de Carl/Simon. En 
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outre, Pauline doit faire preuve d’une grande force de caractère lors de la fugue de son fils, elle 
qui venait d’assister à la mort de son amant : « Quand Carl est parti, y a 15 ans, j’ai eu mal. […] 
Je me suis ramassée pis vite sinon tout coulait. Ce qui restait de ma famille, fallait que je le 
sauve. J’ai vraiment cru, après le départ de Carl, que j’allais perdre aussi mon mari… Mais tu 
réfléchis pas, tu fais avec ce que t’as. »79  
Évoquant les années difficiles traversées par Pauline et lui, Charles essaie de faire 
comprendre à Brigitte qu’un couple aimant peut vaincre toutes les adversités : « T’sais, Pauline a 
toujours été d’une patience avec moi. J’suis venu bas moi quand Carl est parti, puis il y avait eu 
J.-P. avant. Démoralisé. Plus de moral. Elle aurait pu, des bouts, me donner mon 4 %, elle l’a 
jamais fait. »
80
 Peu convaincue et amère, à cela Brigitte répond : « Y a des limites à ce qu’une 
femme peut endurer. »
81
 Pourtant, cette limite à laquelle Brigitte fait référence ne se voit jamais 
atteinte par Pauline, laquelle fait preuve de sang-froid, peu importe l’épreuve et peut-être dans le 
but d’expier ses fautes passées. 
 Étonnamment (ou non), il est très peu question des parents biologiques de Jolianne et de 
Carl/Simon dans la télésérie, si ce n’est du véritable père de Carl/Simon, devenu une femme. 
Chacun de leur côté, les enfants considèrent leurs parents adoptifs comme étant leurs « vrais 
parents ». Jolianne a perdu toute sa famille dans un incendie, tandis que Carl/Simon sait 
seulement que sa mère serait morte en couches et que son père l’aurait confié aux Sœurs de la 
Charité. Toutefois, dans les derniers épisodes de la série, Carl/Simon reprend contact avec ce père 
longtemps perdu. Cette nouvelle figure parentale dans la vie de Carl/Simon jouera un rôle de 
premier plan, en remplaçant notamment Pauline, qui vient de mourir. 
 Quant à Charles et Pauline, ils ne font référence qu’une fois au fait que Carl/Simon et 
Jolianne ne soient pas leurs enfants naturels. Charles raconte ainsi à Sandrine :  
Vous devez être au courant : Carl, un jour, est parti. Souvent, ma femme me disait, pour 
pas que j’aie trop de mal, « c’est pas ton gars », en voulant dire : « arrête de t’en faire ». 
Mais, ça marchait pas avec moi. J’avais beau me dire « c’est pas ton gars », c’était pire, je 
pense. Y a rien à faire, Carl, c’est comme le mien.82 
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Pour les enfants comme pour les parents, donc, le sentiment de filiation ne dépendrait pas 
de la biologie, mais des liens qui se tissent au fil du temps. L’adoption parait ici presque un 
détail, un prétexte pour servir le scénario de la télésérie Aveux. On n’explique pas non plus 
pourquoi Pauline et Charles n’ont pas eu d’enfants ou ne pouvaient pas en avoir. Néanmoins, au 
plan symbolique, cette stérilité sous-entendue en dit beaucoup sur le couple. À cause d’elle, le 
personnage de Charles incarne l’absence d’estime de soi, comme si la virilité ne se prouvait qu’à 
travers le pouvoir de procréer. Pourrait-on voir là un commentaire de Boucher sur le modèle 
convenu de l’homme hétérosexuel ? C’est possible. 
 Le fait que Pauline croie que Carl/Simon ne reviendra jamais n’aide en rien la situation. 
Qui plus est, elle veut s’assurer de conserver une relation privilégiée avec Jolianne pour que 
celle-ci reste auprès d’elle. Elle jette donc son dévolu sur sa fille de 30 ans, qu’elle gâte de 
manière outrancière. Elle cherche, entre autres, à protéger Jolianne et se met à sa place pour 
mieux la conseiller et la comprendre, ce dont Charles semble incapable. Par exemple, au 8e 
épisode, intitulé Le 15 octobre 1990 : une journée particulière, Pauline conseille à Jolianne, qui a 
passé la nuit avec un amant, de ne pas courir deux lièvres à la fois, une situation bien ironique, on 
en conviendra. Pauline sait qu’elle n’est pas blanche comme neige, de sorte qu’elle tente plutôt de 
faire réfléchir sa fille aux conséquences de ses gestes, tandis que Charles, comme c’est souvent 
son lot, semble dépassé par les événements.  
 On ne s’étonnera pas que Jolianne ait un comportement puéril face à ses parents. Elle les 
voit comme un tout indissociable. Lorsque son père loge chez elle à Montréal et que sa mère 
l’appelle de La Tuque, elle dira : « Ça fait bizarre de voir papa, tout seul, ici. Dans ma tête, mon 
père pis ma mère ça va ensemble, pas chacun de leur bord. »
83
 À la mort de sa mère, Jolianne voit 
d’un mauvais œil que son père, devenu veuf, se rapproche de Micheline. Déjà possessive envers 
Charles, elle va devenir carrément jalouse après la disparition de Pauline. 
En ce qui a trait à Carl/Simon, Pauline entretiendrait sans doute les mêmes rapports avec 
lui qu’avec Jolianne si ce n’était la relation qu’elle a eue avec Jean-Pierre Dubreuil et les abus de 
ce dernier envers son fils. Hélas, en cherchant à taire sa liaison, Pauline a éloigné son fils d’elle. 
Elle parvient toutefois à obtenir son pardon, juste avant sa mort. 
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La réconciliation et le pardon demeurent, selon le modèle sociocritique de Jean-Pierre 
Desaulniers, deux motifs récurrents dans les téléséries québécoises contemporaines. Ainsi, Aveux 
s’inscrit tout à fait dans cette étape que Desaulniers appelle la reconstruction.84 En effet, cette  
fiction sérielle met en scène la reconstruction de la famille Laplante, laquelle courait à sa perte, 
puisque fondée sur le mensonge et les faux-semblants. Il y a certes la réconciliation entre Pauline 
et son fils, mais également celle entre Charles et sa fille, ainsi qu’entre Pauline et sa meilleure 
amie Micheline. On peut même noter une certaine réconciliation entre Charles et Pauline, qui ne  
s’étaient pas avoué la dérive de leur couple. Malgré que les aveux amènent leur lot de 
questionnements et de problèmes, ils débouchent aussi sur le pardon et sur une prise de 
conscience. Toutefois, ces aveux sont-ils toujours complets ? Le pardon qui s’ensuit reste-t-il 
authentique ?  
 Les personnages d’Aveux offrent souvent leur version des faits en gardant sous silence la 
partie qui pourrait leur nuire ou nuire à autrui. Combien de fois Pauline a-t-elle la chance 
d’expliquer à Micheline ou à Charles les motifs derrière le suicide de Jean-Pierre ? Lorsque 
Micheline avoue à Pauline se sentir en paix après leur discussion au sujet de la mort de Jean-
Pierre, leur réconciliation permet-elle vraiment à Pauline de se libérer d’un poids ? Cette dernière 
peine à ne pas en vouloir à sa vieille amie qui aurait dû « s’occuper de son mari » plutôt que de 
chercher à sauver le monde
85. On peut parler d’apparence de renouveau, mais seule Micheline 
paraît soulagée ; il ne saurait y avoir de pardon réciproque si tout n’a pas été dit. Selon une 
logique similaire, à la toute fin de la série, Carl/Simon confie à son père qu’il a été agressé 
sexuellement par Jean-Pierre Dubreuil, mais il ne fait pas mention de la liaison de sa mère avec 
l’homme. Certains détails restent flous, mais une telle discrétion semble nécessaire pour ne pas 
aggraver les choses. Du coup, autant le mensonge peut causer des dommages irréparables, autant 
il autorise une stabilité que la vérité compromettrait. Pire (ou mieux) encore, il arrive 
fréquemment que les personnages paraissent conscients que l’autre ment, mais n’insiste pas, 
comme s’ils souhaitaient aménager pour eux-mêmes un espace de demi-vérité. Par exemple, 
lorsque Pauline raconte à sa fille que Carl/Simon était bien content de manger sa lasagne quand il 
est enfin revenu, Jolianne acquiesce avec enthousiasme. Mais elle sait que les choses demeurent 
compliquées entre Carl/Simon et Pauline. Par conséquent, si Aveux comporte des épisodes de 
                                                 
84
 J.-P. DESAULNIERS. « La famille dans les séries dramatiques télévisées. » […], p. 95. 
85
 C. DESROSIERS (réal.) & S. BOUCHER (scén.). « L’encerclement », Aveux, Montréal, Radio-Canada, 
29 septembre 2009, Émission de télévision, (60 minutes). 
140 
 
reconstruction tels que définis par Desaulniers, ils président surtout à une apparence de pardon, 
puisque tout n’est pas livré.  
 Charles et Jolianne, pour leur part, entretiennent l’une des relations les plus complexes de 
la télésérie : ils doivent composer avec les effets collatéraux de la disparition de Carl/Simon, sans 
connaître la cause de ce départ. D’un côté, Charles vit mal l’absence de son fils et, de l’autre, 
Jolianne se sent ignorée par son père. Chaque fois que Jolianne tente de bien faire les choses et de 
monter dans l’estime de son père, elle échoue. Elle dit à son amoureux : « Mon père… mon père 
y m’voit pas. Je suis là, mais c’est pas moi qu’y voit. Y veut celui qui est pas là. Moi j’suis plate, 
j’suis là ! »86 Se battre sans cesse pour obtenir l’attention paternelle et être rejetée nuit à l’estime 
de soi de Jolianne : « C’est sûr, y s’est tanné, j’pas assez bonne pour lui ! »87 Or, Charles ne se 
rend pas compte qu’il néglige sa fille ; la disparition du fils l’obnubile et ce n’est que quand  
Carl/Simon refait surface qu’il ouvre les yeux sur ce qu’a été son rendez-vous manqué avec 
Jolianne. 
 Charles et Carl/Simon, eux, ont une relation similaire à celle de Pauline et Jolianne. Le 
père passe rapidement l’éponge lorsque son fils rentre à la maison, et se contente d’une réponse 
banale en ce qui concerne les motifs de sa longue absence : « On dirait que c’était hier, entre son 
départ, y a 15 ans, pis là. Le 15 ans y’existe plus. »88 Il a oublié la souffrance et tout ce qui a 
chamboulé sa vie dès le retour du fils prodigue. En fait, les deux hommes semblent se 
comprendre à demi-mot ; Charles accueille les confidences de son fils et le conseille du mieux 
qu’il peut. En outre, les réalisations de Carl/Simon le rendent fier. Enfin, bien qu’il soit peu 
loquace, Charles livrera à son fils ses plus belles tirades dans le but d’aider ce dernier à voir plus 
clair dans sa vie.  
Quant à Jolianne et Carl/Simon, ils semblent bien s’entendre ; chacun occupe une place de 
choix dans la vie de l’autre. Quand Carl/Simon prend la décision de partir, il ne manque pas de 
suivre les déplacements de Jolianne, voire de l’espionner à l’occasion afin de pouvoir la protéger 
au besoin.  Alors qu’elle est en proie à la panique, parce qu’elle vient de tromper son copain et 
d’apprendre que sa mère avait une liaison avec Jean-Paul Dubreuil, elle appelle son frère.  Elle 
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veut s’expliquer, se faire rassurer. Il répond : « Tu restes calme, j’suis là. Tout va s’arranger, j’te 
jure. Fais-moi confiance. »
89
 
Dans son article ayant pour titre « Familles et alcool et les enfants !? », Jean-François 
Croissant identifie deux règles implicites présentes au sein des familles aux prises avec un 
membre alcoolique, soit le silence et le déni. Même en l’absence de la figure de l’alcoolique 
comme telle, ces deux réalités semblent prévaloir chez les Laplante après le départ de 
Carl/Simon. Dans la première scène où Jolianne apparait, elle fait mention de l’anniversaire de 
son frère à sa mère, mais Pauline feint de ne pas l’entendre malgré l’insistance de sa fille. Ce 
comportement a une influence néfaste sur Jolianne, puisqu’au moment de se présenter à Luc, elle 
se dira enfant unique. Nier l’existence d’un disparu peut créer l’illusion d’une vie plus simple. En 
effet, Jolianne explique à Luc : « On attend, on attend qu’y revienne, même si on fait comme si y 
avait jamais existé. Même s’y est partout, mon frère.90 » Si la technique du déni a été éprouvée 
par Jolianne et Pauline, Charles se montre incapable d’en faire autant. À preuve, cette confidence 
qu’il fait au fils enfin de retour : « Reste pas pogné comme moi, Carl. 15 ans à penser à toi. Je 




 Dès lors que Luc se met en tête de retrouver Carl/Simon, il incitera Jolianne à briser 
l’omerta dans leur famille : « Faut en parler autour de nous, Jolianne. Faut pas avoir peur. »92 Le 
conseil de Luc reste pourtant lettre morte ; la loi du silence perdure au sein de la famille Laplante. 
Le mensonge et la dissimulation semblent devenus naturels pour Jolianne et Pauline. De fait, 
comme le mentionne Raymond M. Jamiolkowski dans Comment survivre dans une famille 
dysfonctionnelle, l’enfant a tendance à s’inspirer du comportement malsain de son parent. Si 
Pauline elle-même agit comme si son fils n’avait jamais existé (« Qu’est-ce que tu veux, on en a 
rien qu’une ! »93 dit-elle à Micheline en parlant de Jolianne), il n’y a rien d’étonnant à ce que sa 
fille soit tentée de jouer le jeu elle aussi.  
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 Toujours selon Croissant, les règles du silence et du déni entrainent celle de l’isolement. 
Chaque membre de la famille demeure seul avec ses réflexions et ses peurs, car il ne peut plus 
aborder un sujet essentiel parce que désormais tabou. Dans Aveux, cela fait que Jolianne trouve 
comme moyen de défense de ne même plus parler de son frère même si elle y pense beaucoup. 
Enfin, la dernière règle désignée par Croissant, soit la rigidité, découle du silence, du déni et de 
l’isolement. La famille ne sert donc plus ici de lieu où se confier et où repenser à Carl/Simon, 
puisque tous nient jusqu’à son existence. La rigidité, en tant que fusion des trois premières règles, 
fait que les personnages, d’abord peu enclins à parler de l’élément problématique, refusent 
carrément de l’aborder désormais.  
 Seul Charles n’arrive pas à franchir cette quatrième étape et lutte pour raisonner sa femme 
et sa fille. Après sa crise d’angine, Charles se retrouve seul à l’hôpital et se confie à l’infirmier : 
« Moi aussi j’ai deux enfants. Ma fille, que t’as vue. Pis un garçon. Beau grand gars, plus vieux, 
Carl. Quinze ans qu’il est parti. […] J’pense qu’il a eu 33 ans hier. 33 ans ou 34. […] J’aurais pu 
crever hier sans jamais revoir mon Carl […]94. Charles en viendra d’ailleurs à en parler à sa 
femme, ne supportant plus le silence et l’hypocrisie au sein de sa famille : « Ça fait 15 ans que y 
a pas de place, de bons moments, pour ça, pour Carl, mon gars, mon Carl que j’ai pas vu depuis 
15 ans. »
95
 Il admet d’ailleurs avoir son fils en tête tout le temps.96 Ce discours allant à l’encontre 
des règles tacites propres au dysfonctionnement de sa famille, il motive Jolianne à se remettre à la 
recherche de son frère.  
 
 
1.2 Robert/Sandrine Desrosiers97 et Carl/Simon : transsexualité et réconciliation 
 
La relation entre Robert/Sandrine et Carl/Simon est le fruit d’une réconciliation tardive 
entre un père biologique et l’enfant qu’il avait mis en adoption. Le dysfonctionnement entre eux 
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deux s’enclenche donc dès la naissance de l’enfant et se règle lorsqu’ils reprennent contact, une 
trentaine d’années plus tard.  
 Quand Carl/Simon vient au monde, Robert/Sandrine n’est pas bien dans sa peau d’homme 
et il a d’importants problèmes identitaires. Aussi choisit-il de mettre le nouveau-né en adoption 
après que des complications à l’accouchement eurent coûté la vie à la mère. Bien plus tard, à la 
recherche de ses origines et d’une nouvelle identité, Carl/Simon tente de reprendre contact avec 
son père biologique, sans succès. Il semble que le transgenre Robert/Sandrine ne s’assume pas en 
tant que femme devant son fils. 
Lorsque Robert/Sandrine recroise Carl/Simon une quinzaine d’années plus tard, il décide 
de renouer contact avec lui, mais la relation peine à se stabiliser : Carl/Simon a été « trahi » à 
deux reprises par Robert/Sandrine, mais aussi par Jean-Pierre, autre figure paternelle. De plus, 
Carl/Simon accuse indirectement Robert/Sandrine d’avoir causé les agressions dont il a été 
victime: « Si j’avais pas été adopté, y a rien de ça qui serait arrivé. »98 Carl/Simon a aussi 
beaucoup de mal à accepter que Robert ait changé de sexe ; il en éprouve de la honte et beaucoup 
de ressentiments. Pourtant, malgré la mort de Pauline, Carl/Simon retrouve en Robert/Sandrine 
une nouvelle figure maternelle.  
La famille pour ainsi dire monoparentale formée de Carl/Simon et de Robert/Sandrine 
incarne elle aussi l’étape de reconstruction observée par Desaulniers. Grâce à sa femme, 
Carl/Simon retrouve son père biologique malgré ses réticences. Il refait peu à peu confiance à 
celui-ci, allant jusqu’à accepter qu’il fasse partie de sa vie et sache tout de son passé. Ainsi, 
Robert/Sandrine obtient le pardon de son fils. Le personnage de Robert/Sandrine répond 
précisément à la question de Desaulniers
99
 touchant la reconstruction mentionnée plus tôt, parce 
qu’il représente à la fois liberté et vie en société. Il cesse de se sentir « brimé par les autres » 
ou « diminué par les contraintes » et vit pleinement sa vie dans le corps d’une femme.  
Dans son mémoire de maîtrise, Caroline Fontaine note une diversification des modèles 
familiaux, ce à quoi on a justement affaire ici. Ce modèle nouveau peut certes étonner à première 
vue, car, même s’il n’est pas conventionnel, il paraît en tout point fonctionnel. Les deux membres 
de cette famille se tiennent loin des mensonges et des faux-semblants ; ils misent plutôt sur la 
confrontation et la communication, ce qui constitue déjà une petite révolution. 
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1.3 La famille Girard : la conventionnelle  
 
Comme on le verra, la famille Girard s’affiche comme étant l’une des moins 
dysfonctionnelles d’Aveux. Composée d’un couple hétérosexuel marié et de leurs deux filles 
Manon et Brigitte, la famille Girard incarne des valeurs conservatrices et privilégie la discrétion. 
Cela occasionne parfois des querelles entre Manon et sa mère Jeannette, notamment en ce qui 
concerne ses choix d’amoureux. Or, Manon n’a pas peur de dire ce qu’elle pense et de faire ce 
qu’elle aime même si cela froisse sa mère. Les parents, Henri et Jeannette, sont résolument 
stéréotypés : la femme aime le commérage, cuisiner et s’occuper des tâches ménagères. De son 
côté, l’homme ne parle presque jamais, il a un tempérament colérique et s’occupe des réparations 
mécaniques. Boucher dresse toutefois le portrait d’individus aimants, qui apprécient les  
rassemblements familiaux et qui se soutiennent dans les moments ardus. Certes, ils  commentent 
beaucoup les décisions des uns et des autres, mais se respectent malgré tout. 
Quant à la relation entre les sœurs Girard, on pourrait presque la qualifier de fusionnelle. 
En effet, Manon et Brigitte se manifestent beaucoup d’affection et de tendresse : elles se donnent 
des surnoms affectueux, se consolent et se conseillent tout au long de la télésérie. Manon, l’aînée, 
cherche à tout prix à protéger sa cadette et à l’empêcher de commettre des erreurs. Par exemple, 
alors que Brigitte s’apprête à faire la connaissance des parents adoptifs de Carl/Simon, Manon 
s’emporte devant le calme apparent de sa sœur, mais finit par la prier d’excuser sa saute 
d’humeur. Brigitte admet alors que la situation n’est simple pour personne. Fin de la dispute. 
Manon a donc tendance à endosser les problèmes de sa sœur, quitte à les vivre par procuration. 
Ainsi, la famille Girard, l’une des plus conventionnelles de la série, s’avère aussi l’une 
des plus équilibrées, ce qui indique que, jusqu’à un certain point, Boucher ne semble pas rejeter 
en bloc les valeurs familiales traditionnelles. Mais si cette famille ne passe pas par l’étape de la 
reconstruction identifiée par Desaulniers, elle franchit néanmoins celle de la contestation, étape 
jadis répandue au sein des familles mises en scène au tout début de la télévision, selon 
Desaulniers. En effet, les enfants y étaient  plus instruits et généralement en position de force. Les 
parents observaient les événements, le plus souvent sans rien dire, sinon pour affirmer des idées 
reçues ou des clichés. Fontaine remarque une plus grande prise de parole des femmes dans les 




1.4 La famille monoparentale de Manon Girard : amour et désirs sexuels  
 
Manon, la sœur de Brigitte, élève seule un enfant et, en dépit de ce contexte, parvient à 
offrir un environnement sain à sa fille. Elle se plaint peu même si, dès la première scène où on la 
voit avec sa fille Marianne, alors que cette dernière demande à sa mère si elle dresse bien la table, 
son comportement trahit un épuisement certain. Toutefois, ce qui semble surtout miner Manon, 
c’est l’absence d’une vie sexuelle active. Elle dira, non sans un brin d’humour, à sa sœur : 
« Pense à moi, des fois… Pauvre femme toute seule qui a pas la chose à portée de la main. »100 
Le besoin de se faire rassurer de Marianne, verbalisé dans les secondes suivant cette réplique, 
souligne ironiquement le défi que constitue la conciliation entre vie amoureuse et maternité au 
sein d’une famille monoparentale. À cet égard, je dois signaler que toutes les femmes en couple 
dans Aveux semblent avoir une vie sexuelle épanouie. Manon, qui garde sa fille « seule en grande 
partie
101
 » (le père ayant sa fille une fin de semaine sur deux) vit les choses autrement.  
La venue dans la famille du personnage d’Éric assure une présence masculine pour 
Marianne, tout en comblant le vide affectif ressenti par Manon. À l’affirmation de Fontaine, à 
l’effet que les femmes « se séparent [et] elles acceptent la monoparentalité102 », il faudrait sans 
doute ajouter que cette acceptation ne va pas sans son lot de sacrifices. Heureusement, ici, la  
famille de Manon semble atteindre l’étape de la reconstruction avec l’arrivée d’Éric. Du coup, on 
pourrait avoir l’impression que Boucher va dans le sens des valeurs liées à la famille nucléaire 
traditionnelle, mais cela se voit vite contredit par le fait que le couple va cohabiter, sans planifier 
de mariage. Cela, du reste, reflète adéquatement la réalité matrimoniale québécoise 
contemporaine. 
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2. Familles sans enfant 
 
2.1 Brigitte et Carl/Simon : en quête d’une normalité  
 
Dans ce couple formé de Carl/Simon et de Brigitte, le dysfonctionnement va croissant, 
sans espoir de réconciliation, du moins a priori. 
Mariés depuis huit ans, Carl/Simon et Brigitte tentent d’avoir un enfant depuis plusieurs 
mois. Pour Brigitte, le fait d’être mère constitue un rêve : « le top du top103 ». Or, au 8e épisode 
de la série, la jeune femme se découvre enceinte. Le personnage de Carl/Simon ne donne alors 
pas dans les stéréotypes masculins présents dans d’autres fictions sérielles, soit la peur de 
l’engagement ou de la paternité. Dès qu’il apprend la grossesse de sa femme, Carl/Simon achète 
un mobile pour l’enfant, objet qui le fascine, lui qui a perdu si vite son innocence. Il répète aussi 
à de nombreuses reprises que Brigitte reste la femme de sa vie et qu’il l’aime plus que tout. Il 
demeure donc inévitable que le couple Brigitte et Carl/Simon connaissent plusieurs moments 
difficiles, mais Brigitte y agit tel un pilier pendant une longue période. À un tournant dans la 
fiction sérielle, quand tous se demandent pourquoi Brigitte persiste à côtoyer Carl/Simon même 
s’il lui a tout caché de son enfance et de sa famille adoptive, Brigitte répond : « C’est l’homme 
que j’ai marié. » 104 À cela sa sœur rétorque : « Lâche-nous avec ton mariage, là ! »105 Rien n’y 
fait. Pour Brigitte, le contrat de mariage qu’elle a signé a beaucoup de valeur ; il l’engage à 
épauler son mari et à ne pas l’abandonner. Le dernier épisode de la série lui donne raison. Alors 
que Carl/Simon a finalement déballé tout son sac et qu’il a commencé à faire la paix avec son 
passé, il déclare à sa femme qu’il est prêt pour une nouvelle vie : « Je vais prendre soin de toi là, 
de notre petite famille. »
106
 Du coup, il semble que la famille de Carl/Simon et Brigitte, intégrera 
le modèle traditionnel : ils sont mariés, attendent un enfant et l’homme entend se constituer en 
chef de famille, un modèle déjà incarné par les Girard. 
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En fait, le dysfonctionnement dans le couple Brigitte et Carl/Simon s’installe dès leur 
première rencontre, alors que Carl/Simon a fabriqué un tissu de mensonges autour de son passé et 
de sa relation avec Jean-Pierre Dubreuil. Les leurres répétés de Carl/Simon rendent toute 
conversation au sein du couple impossible. Carl/Simon en vient même à mentir à sa famille 
devant Brigitte, bien que celle-ci connaisse la vérité. Brigitte se montre incapable de comprendre 
cette attitude, elle qui est habituée à beaucoup de franchise dans sa propre famille. Quand Brigitte 
découvre des parcelles de vérité, Carl/Simon s’explique en recourant à d’autres mensonges. Le 
comportement de Carl/Simon engendre un doute grandissant chez Brigitte, laquelle s’éloigne un 
temps, et ne revient que quand elle croit son époux prêt à passer à table. L’étape de la 
reconstruction se révèle donc fort éprouvante pour ce couple. Au dernier épisode de la télésérie, 
rien ne paraît très solide, y compris le pardon accordé par Brigitte. 
Ainsi, le couple de Brigitte et Carl/Simon s’écarte du modèle élaboré par Fontaine au 
sujet de la représentation contemporaine du couple québécois. Ici, le couple est marié et désire à 
tout prix des enfants. De même, Carl/Simon fait de multiples compromis pour sa femme : il ne 
recherche pas le bonheur individuel. Bref, on est loin de la désinstitutionnalisation de la famille, 
mais bien en voie de la réinstaurer. Peut-être Carl/Simon cherche-t-il à créer une famille 
conventionnelle parce que ce n’est pas ce qu’il a connu... 
 
 
2.2 Jolianne et Luc : les orgueilleux  
 
Quand on fait la rencontre du couple formé de Luc et de Jolianne, on croit d’abord avoir 
affaire à des individus qui souhaitent s’éloigner du modèle traditionnel décrit par Fontaine. 
Jolianne a 30 ans, n’est pas certaine de ses sentiments envers Luc – ou elle peine à se les avouer – 
et parait très indépendante, voire volage. Elle a du reste connu sa liaison la plus longue avec un 
homme marié.
107
 Elle affirme : « Ben je sais que si je m’engageais sérieusement, y a quelque 
chose que [Luc] va vouloir que moi j’serai pas prête à y donner : des enfants. […] Moi j’en ai 
jamais voulu, y a au moins ça de clair présentement dans ma vie. »
108
 Jolianne finit d’ailleurs par 
tromper Luc avec son amour de jeunesse, Olivier, mais ce dernier déclare qu’elle ne doit rien 
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espérer de leur aventure. Malgré cette déconvenue, Jolianne a renoué, le temps d’une nuit, avec 
un ancien amour, un schème formulaire que Fontaine observe déjà dans la série Nos étés. 
C’est le lendemain d’un accident impliquant sa mère que Jolianne peut s’excuser auprès 
de Luc et lui expliquer les circonstances ayant mené à son infidélité. Dans la scène suivante, elle 
propose même à Luc de l’épouser, sans qu’on sache exactement si elle blague ou si elle est 
sérieuse. Or, quelques jours plus tard et après seulement quatre mois de fréquentations, Luc 
demandera à Charles la main de sa fille. Ce geste étonne d’ailleurs en raison de son caractère 
suranné. Il n’empêche qu’au dernier épisode de la série, Jolianne essaie la robe de mariage portée 
par sa mère… 
Un tel revirement de situation fait que le personnage de Jolianne, tel que tracé au début de 
la série, « évolue » radicalement. Tout se passe comme si la mort de Pauline Laplante et le retour 
de Carl/Simon modifiaient son essence même. On passe en effet d’une femme peu encline à 
s’engager à quelqu’un qui se prépare carrément à se marier. Du coup, on serait en droit de se 
demander si un tel revirement vise à aménager un happy ending susceptible de plaire au public 
plutôt qu’à assurer la cohérence d’un personnage… 
Néanmoins, la dynamique entre Jolianne et Luc demeure distincte de celle notée chez les 
couples étudiés précédemment. De fait, les deux semblent en constante confrontation, se 
disputant et se mentant sans vergogne. Dans ce couple, c’est la femme qui a peur de 
l’engagement, un cas de figure observé par Fontaine dans ses recherches sur la représentation des 
couples postmodernes à la télévision.  
Non sans raison, Luc demande à Jolianne comment ils pourront bâtir quelque chose dans 
le futur si elle n’arrive pas à être honnête avec lui, et Jolianne lui répond du tac au tac : « Qui qui 
te parle de construire quelque chose ? »
109
  Luc veut faire bouger les choses, vivre chez Jolianne, 
tandis que cette dernière lui sert ce commentaire : « Ça fait combien de temps que t’as pas vu ton 
appart ? »
110
 Elle met sans cesse les freins, se sentant insatisfaite : « En amour, c’est comme si 
j’étais toujours en attente de quelque chose de plus, de plus fort… On dirait que je suis pas 
capable de me contenter de c’qu’y a. Jamais assez. »111 En outre, leurs querelles durent 
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longtemps, ni l’un ni l’autre ne voulant plier. Quant aux mensonges, ils fusent de part et d’autre. 
Dès le départ, Jolianne cache l’existence de son frère à Luc, tandis que lui fait sa propre enquête, 
allant jusqu’à contacter un de ses amis travaillant pour la Sureté du Québec (cf. épisode 4), sans 
en parler à Jolianne. Dans Comment survivre dans une famille dysfonctionnelle, Raymond M. 
Jamiolkowski rappelle l’importance de la communication et de la compassion réciproque pour 
conserver l’équilibre au sein d’une famille112, deux composantes apparemment absentes chez le 
couple fictif formé de Jolianne et de Luc. 
Toutefois, le dysfonctionnement dans le couple Jolianne/Luc semble surtout se manifester 
à travers le mensonge, lequel crée un perpétuel sentiment de trahison. À cela s’ajoute le manque 
de tact et de respect de part et d’autre, qui a pour résultat d’envenimer une relation déjà 
problématique. La faible estime de soi de Jolianne, découlant du fait qu’elle n’existe pas aux 
yeux de son père, a donc un impact majeur sur sa relation de couple. Après une déclaration bien 
sentie de la part de Luc, Jolianne répond sur un ton presque blasé : « Qu’est-ce que tu me 
trouves ? »
113
 Elle ne paraît pas consciente de sa valeur, sans doute parce qu’elle n’a pas souvent 
été admirée par son père. Du coup, le changement d’opinion de Jolianne au sujet de Luc, ainsi 
que son soudain désir de se marier pourraient être interprétés comme  un effet collatéral de la  
relation renouée avec un père dont elle ne voudrait pas heurter les mœurs conservatrices. Il en 
irait de même pour la « grande demande » faite par Luc, lequel sait à quel point l’opinion de 
Charles importe pour Jolianne. Somme toute, le retour de Carl permet à Jolianne de se réconcilier 
avec son père, premier amour perdu brutalement au début de l’âge adulte.  
Enfin, le couple Jolianne/Luc permet de revisiter les conclusions de Fontaine à l’effet que  
le personnage féminin s’avère plus indépendant que jamais dans la fiction télévisuelle 
contemporaine. Ici, même si le bonheur individuel parait central, l’engagement (sous forme de  
mariage !), en contrepartie, ne s’en trouve pas exclu pour autant.  
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2.3 La famille Dubreuil : sans amour et sans enfant  
 
Mariés depuis 21 ans, Jean-Pierre et Micheline Dubreuil forment un couple en vue dans la 
communauté de La Tuque, mais ils gardent pour eux l’étendue de leur désamour.  
 Micheline dirige une école, tandis que Jean-Pierre est président d’entreprise. Ils n’ont pas 
eu d’enfants. Micheline explique : « J’en voulais une douzaine, moi. […] C’est Jean-Pierre qui en 
voulait pas. Non, on allait plutôt œuvrer dans la communauté. Ça, pour œuvrer, on a œuvré. Tout 
nous réussissait, on avait tout, l’argent, une carrière, sauf une famille. » 114 De fait, on comprend 
que Micheline a du mal à accepter cette réalité. Au 7
e
 épisode, elle pleure en s’imaginant la 
famille Laplante réunie, et s’imagine même que son désir d’avoir des enfants aurait poussé son 
mari au suicide.  
 Aussi Micheline fait-elle partie des nombreux personnages d’Aveux qui mentent pour 
oublier leur passé ou préserver leur image. Elle dépeint sa vie de couple avec force détails à son 
neveu, tout en donnant malgré elle des indices quant à ce qui n’y fonctionne pas : « Le sexe, ça 
prend tellement de place dans la tête du monde. C’est pas ce qui nous allumait le plus nous 
autres. […]  Le plus important, c’est d’être en accord, d’être sur la même longueur d’onde. Dans 
ce temps-là, y en a pas de problèmes. »
115
 Or, elle sait pourtant que son mari est infidèle ; au fil 
de la série, elle finit par comprendre qu’il a eu une liaison avec Pauline. « Jean-Pierre, y avait 
besoin d’une femme plus délurée que moi116 », conclut-elle. Pour préserver les apparences, elle 
taira pendant 15 ans le fait que son mari lui avait dit ne pas l’aimer lors de leur dernière 
conversation téléphonique, avant le suicide. Quand son neveu finit par apprendre que Micheline 
connaissait les infidélités de Jean-Pierre, elle se défend en disant qu’elle « ne pouvait pas défaire 
le mythe comme ça, du jour au lendemain. »
117
 
 Malgré tout, Micheline est toujours restée auprès de son mari, sans être attentive à ses 
propres souhaits. Ce n’est que 20 ans plus tard qu’elle semble vouloir s’ouvrir à un autre homme, 
bien que les révélations au sujet de Jean-Pierre compliquent sa relation naissante avec Charles. 
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Quoi qu’il en soit, il semble bien que Jean-Pierre et Micheline incarnent le prototype du faux 
couple, lequel ne saurait se rapprocher de la reconstruction ou du pardon. En vivant dans une 
sorte de perpétuel déni, ils offrent une réponse claire à la question de Desaulniers citée plus tôt. 
Pour eux, il parait impossible de vivre en société sans se sentir brimé par les responsabilités ou 
diminué par les contraintes. 
 
 
2.4 Pauline et Jean-Pierre : sexe et trahison 
 
Au sein de ce couple, le dysfonctionnement naît avec le début même de leur liaison, et ne 
se résoudra jamais. Les débuts de la relation entre Jean-Pierre et Pauline ne sont pas représentés 
dans la fiction sérielle, et seul Carl/Simon est au courant. Avec Carl/Simon et Jean-Pierre, 
Pauline semble s’offrir une seconde famille. En effet, Jean-Pierre étant le parrain de Carl/Simon, 
il lui offre beaucoup de cadeaux et il reste très présent pour lui. Il passe le voir une fois par mois 
au collège de Trois-Rivières où Carl/Simon étudie, pour l’amener souper. Pauline ignore 
cependant que ces visites se terminent à l’hôtel, accordant une confiance aveugle à Jean-Pierre, 
modèle masculin qu’elle juge idéal pour son fils.  
 Il n’y a pas de fumée sans feu, de sorte qu’on peut voir cette liaison comme étant le 
résultat d’un dysfonctionnement au sein des familles Laplante et Dubreuil. Hélas, cette aventure 
entre Jean-Pierre et Pauline les plonge davantage dans le dysfonctionnement. Par essence, elle 
doit se dérouler à l’insu des conjoints respectifs, mais il y a pire : elle existe en tant que prétexte 
pour Jean-Pierre, un pédophile qui convoite le fils mineur de Pauline. Cette prétendue seconde 
famille s’avère finalement un leurre au goût particulièrement amer. Pleine de remords, Pauline se 
questionne : « Comment expliquer à sa chum de fille que son mari était le pire des manipulateurs, 
qu’y profitait de moi comme paravent pour mieux profiter de mon fils ? »118 
Démasqué, Jean-Pierre se suicide, et le départ de Carl/Simon oblige Pauline à repartir de 
zéro. Elle brûle les photos qu’elle avait de Jean-Pierre et recentre son énergie autour de sa 
relation avec Charles. Olivier mentionnera que, dans son souvenir, Pauline a paru soulagée par le 
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départ de Carl/Simon 
119. Comme il n’y a plus de témoins de cette histoire, elle peut se remettre à 
vivre plus librement. Les conséquences de cet adultère dans la vie de Pauline vont s’atténuant, 
même si le souvenir de Carl/Simon continue de la hanter. Le retour de Carl/Simon fait cependant 
tout basculer.  
La relation entre Pauline Laplante et Jean-Pierre Dubreuil tend à illustrer un nouveau modèle 
de couple dont parle Carole Fontaine, soit celui dont les fondements demeurent essentiellement 
d’ordre sexuel. Ici, toutefois, il semble qu’une telle association n’ait que des conséquences 
funestes. 
 
2.5 Jean-Pierre et Carl/Simon : abus et manipulation 
 
La relation « amoureuse » entre Carl/Simon et Jean-Pierre s’étale sur quelques mois. Elle  
débute après un concert où Jean-Pierre a emmené Carl/Simon. À la fois ému et candide, 
l’adolescent de 14 ans y prend la main de Jean-Pierre. Ce dernier, cherchant à lutter contre ses 
pulsions, veut se dégager de cette étreinte, mais Carl/Simon ne lâche pas prise. Plus tard, 
Carl/Simon comprendra que ce geste a été l’élément déclencheur de sa perte, car Dubreuil, 
aveuglé par son désir, l’a perçu comme un encouragement et un consentement. 
Le mois suivant, Jean-Pierre ne se pas présente au Collège de Trois-Rivières où Carl/Simon 
étudie. Cette absence contrarie le jeune Carl/Simon pour qui les sorties sont une bouffée d’air 
frais, ni plus ni moins, ce qu’il confirme plus tard : 
Ça me changeait des soirées plates du collège. J’aimais ça comment il me parlait, 
j’avais l’impression que j’étais aussi intelligent que lui, il me le faisait sentir en tout 
cas, comme si je me sentais aussi important, d’égal à égal. Je vois ben que ça 
que’que chose… les autres gars au collège y sortent pas, c’est pas ordinaire, je sais. 
Je revenais toujours avec que’que chose, une encyclopédie, des romans d’aventures, 
de la musique…120 
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Puis Jean-Pierre se présente le mois suivant et ils passent à l’acte pour la première fois. 
Adolescent, Carl/Simon sait que ce qui se passe n’est pas « normal », mais il se prend de pitié 
pour l’homme qui le manipule et dont il interprète le désir comme étant de l’amour : 
Je suis devant un homme malheureux qui m’aime. Faut ben que je fasse de quoi, 
criss, je peux pas le laisser de même. Y va mourir si je me donne pas, y étouffe. Faut 
que je le libère […] de son amour. J’ai pas le droit de le laisser de même. Y va se 




Carl/Simon se croit amoureux de Jean-Pierre, bien qu’il n’éprouve aucun plaisir durant l’acte 
sexuel. Mais il tient beaucoup à cette figure paternelle présente dans sa vie depuis de nombreuses 
années. De fait, Jean-Pierre jouait un rôle majeur dans sa vie depuis sa naissance. Même 15 ans 
plus tard, Carl/Simon sourit lorsqu’il pense à Dubreuil et dit à sa femme : « Ce qui s’est passé 
avec Jean-Pierre Dubreuil, ça me regarde, moi, Bibi, pas la planète entière. »
122
 Ainsi, tout 
indique que Jean-Pierre Dubreuil comblait un vide affectif chez Carl/Simon, lui qui avait été 
abandonné par son père biologique et qui n’a pas reçu suffisamment d’affection de la part de son 
père adoptif. Dubreuil semble donc profiter de cette carence et « viole » le jeune Carl/Simon. Ce 
dernier, déboussolé et démuni devant cette situation, en vient à confondre besoin d’affection et 
désir sexuel.  
 Dans ce couple, la relation entre un mineur de 14 ans et un adulte de 40 ans ainsi que la 
manipulation dont fait preuve Dubreuil, seul en mesure de comprendre tout ce qu’impliquent les 
agressions, font de Carl/Simon et Jean-Pierre un couple extrêmement dysfonctionnel. Carl/Simon 
doit faire face à de nombreuses conséquences après cette brève et troublante relation. Celles-ci se 
manifesteront jusqu’au tout dernier épisode, alors que Carl/Simon a 34 ans. D’abord, le discours 
tenu par Jolianne sur son frère durant la période des agressions s’avère très révélateur : « Quand y 
débarquait la fin de semaine, y restait tout le temps enfermé dans sa chambre, y étudiait ! On a 
l’impression qu’y faisait juste ça : étudier. Y parlait pas, tout le temps la face dans un livre, 
comme si y voulait se cacher derrière les images. »
123
 Comme le note Croissant, le 
dysfonctionnement engendre souvent un désir d’isolement et de solitude124. Ainsi, Carl/Simon 
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prend ses distances à l’égard de sa famille qu’il ne voit que les fins de semaine, sans doute parce 
qu’il sent confusément qu’elle n’approuverait pas sa relation avec Dubreuil. 
 De même, lorsque Carl/Simon quitte Dubreuil après que celui-ci l’eut menacé de se tuer 
s’il ne revenait pas auprès de lui, l’adolescent se retrouve au chalet de ses parents avec Olivier et 
Jolianne. Là, il ne fait que penser à la mort imminente de son agresseur/amant. Il s’éloigne et finit 
par se jeter dans le lac, lui qui ne sait pas nager et qui a toujours eu peur de l’eau. À 14 ans, il est 
donc déjà en proie à des idées suicidaires.  
Dans son ouvrage intitulé L’évaluation psychosociale auprès de familles vulnérables125, 
Daniel Paquette souligne en effet que des épisodes dépressifs guettent les membres de familles 
dysfonctionnelles, ce que la télésérie représente avec éloquence. Ainsi, plus tard, quand 
Carl/Simon revoit sa mère après 15 ans, il fixe à nouveau l’eau avec fascination126 : le désir de 
mourir pour oublier la douleur et la confusion reste très fort. Pour Carl/Simon, sa mère demeure à 
la fois celle qui couchait avec Jean-Pierre Dubreuil à l’insu de son père et celle qui fréquentait 
son propre amant. En ce sens, elle constitue une rivale. Pire encore, la colère de Carl/Simon à 
l’endroit de sa mère advient et persiste, car il la croit au courant des agressions qu’il a dû subir, et 
qu’elle a fermé les yeux. Or, la conséquence la plus grave réside dans le fait que Carl/Simon 
quitte la maison familiale et décide de changer de nom. Il espère ainsi parvenir à se regarder en 
face. À sa conjointe, il explique sa décision en ces mots : « J’avais honte. C’est fort, la honte, 
Brigitte. Je me sentais sale. C’est bizarre, ce feeling-là, c’est comme ta peau, mais c’est pas la 
tienne. Je me suis mis à me regarder comme si j’étais quelqu’un d’autre. Carl était sale. Quand 
j’arrivais à me regarder comme si j’étais un autre, ça allait. »127 
 Il opte donc pour « Simon », prénom qu’aurait choisi son père biologique s’il ne l’avait 
pas donné en adoption. Je signalerais également que le prénom Carl fait écho à celui de son père 
adoptif, Charles. Le changement de nom permet à Carl/Simon de se départir de son appartenance 
à sa famille d’adoption, désormais associée à des expériences douloureuses, et de se rapprocher 
émotivement de son père naturel. Toutefois, au moment de choisir ce prénom, Carl/Simon n’a 
pas encore renoué avec Robert/Sandrine, de sorte qu’il ignore tout de la transsexualité de celui-ci.  
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Tout indique qu’il idéalise la relation à venir avec cette nouvelle figure paternelle, lui qui a été 
pour le moins déçu par ses modèles masculins précédents. Devenir Simon pourrait constituer un 
nouveau départ, sous une nouvelle identité. 
 De fait, pour Carl/Simon, il y a une distinction claire entre Simon, le mari de Brigitte, et 
Carl, l’adolescent qui aurait causé le suicide de Jean-Pierre Dubreuil. Cette conscience schizoïde, 
cette scission entre ses deux vies lui permet de surnager émotivement. Quand il raconte les 
événements liés à la mort de Jean-Pierre à sa femme, Carl/Simon utilise tantôt le « je », tantôt le 
« il », comme s’il éprouvait de la difficulté à départager ses deux vies :  
Le mari de Micheline, Jean-Pierre, s’est tué à cause de Carl. Y l’aimait trop. Le jeudi, 
Jean-Pierre descendait à Trois-Rivières. Y passait me prendre au collège après les 
études, y m’emmenait manger, après on allait dans sa chambre d’hôtel. Y pleurait, y me 
demandait pardon, y disait qu’y m’aimait. J’étais l’amour de sa vie.128 
 
Comme le précise Paquette dans de telles situations familiales, le vécu de Carl/Simon a 
un impact jusque sur son identité
129
. Pour continuer à vivre, Simon doit se dissocier de Carl. La 
seule issue possible consiste donc à recourir à un subterfuge et à mentir, même à ceux qu’il 
aime. Cette dynamique duelle se confirme lorsqu’à la demande de Brigitte, Pauline apporte une 
photo de Carl/Simon, enfant. Carl/Simon la regarde et déclare aussitôt qu’il ne se reconnait 
pas : « En fait, je suis né quand j’ai décidé de m’appeler Simon. »130  Ce nouveau prénom, et la 
vie alternative qui l’accompagne, offrent au jeune homme, du moins le croit-il, un nouveau 
passé, où Pauline et Jean-Pierre Dubreuil n’auraient pas existé.  
  Or, le déni dont fait preuve Carl/Simon interpelle Brigitte, qui se lance dans un long 
questionnement :  
Simon, Carl. Carl, Simon. Ça va durer combien de temps ce petit manège-là ? T’es 
trop dans ta tête, mon amour. Carl, c’est pas une abstraction ou un concept. Regarde le 
fleuve, on peut bien l’appeler, camion, lilas, violon, Carl ou Simon, y arrêtera pas de 
couler pour autant, de vivre sa vie de fleuve. C’est toi, Carl, c’est pas un autre gars.131 
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À la fin d’Aveux, il devient évident que le changement de nom de Carl/Simon visait à 
effacer une culpabilité plus que latente, d’autant plus que le jeune homme n’arrive pas à en 
vouloir à son agresseur. Il porte encore en lui l’enfant qu’il était et préfère croire à l’authenticité 
des sentiments de Dubreuil. En tant que Simon, il peut même accuser Carl d’avoir été celui qui a 
tout initié.
132
 D’ailleurs, quand Sandrine fait remarquer à Carl/Simon que Jean-Pierre était peut-
être généreux envers lui pour l’acheter, Carl/Simon se rebute. Une dualité se manifeste dans son 
discours sur Jean-Pierre, comme si la perspective de l’homme adulte et celle de l’enfant entraient 
en conflit. 
D’un côté, Brigitte remarque que jamais elle n’a entendu son mari manifester de colère à 
l’endroit de Dubreuil : « Je me demande jusqu’à quel point y protège pas Jean-Pierre aussi. […] 
Mais à chaque fois que je lui parle de lui, y se braque, y est sur la défensive, jamais je l’ai 
entendu parler contre lui. Pas un mouvement de colère ou de révolte. Jamais. »
133
 Quand il fait le 
récit de ses agressions au dernier épisode, Carl/Simon indique qu’il a « [fait] l’amour avec un 
homme de 40 ans », plutôt que de dire qu’il a été agressé ou violé par un homme de 40 ans. 
Carl/Simon y explique maladroitement que ce devait être « mal » parce que ce n’était pas 
« normal ». Mais lui en était à sa première histoire « d’amour ». 
D’un autre côté, lorsque Carl/Simon se trouve au chalet avec sa famille adoptive et que le 
lecteur vidéo s’arrête sur une image de Jean-Pierre, Carl/Simon s’impatiente, puis s’emporte et 
arrache le lecteur vidéo de la prise électrique murale pour que l’image disparaisse. En outre, 
quand Olivier amène Carl/Simon à l’opéra – tout comme l’avait fait Jean-Pierre avant – et tente 
de l’embrasser, il paraît clair que Carl/Simon assimile les agressions dont il a été victime à de 
l’homosexualité. Bien que Carl/Simon affirme à Olivier qu’il comprend la différence entre 
homosexualité et pédophilie (cf. épisode 9), sa réaction quand Olivier s’approche pour 
l’embrasser laisse croire qu’il a développé une aversion pour tout ce qui ressemble à des contacts 
intimes entre hommes. Olivier, certes homosexuel, demeure d’abord et avant tout un vieil ami. Il 
faut dire que la caméra de Claude Desrosiers offre souvent des gros plans de la main de 
Carl/Simon qui se pose sur le genou ou le bras d’Olivier. Le message peut alors se révéler 
ambigu pour Olivier, lequel aime Carl/Simon depuis l’enfance. Quoi qu’il en soit, il semble que 
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le passé de Carl/Simon ait ébranlé ses fondements identitaires, au point de lui faire craindre tout 
ce qui pourrait s’apparenter à des pulsions homosexuelles chez lui ou chez les autres. 
En fait, la dualité identitaire de Carl/Simon prend diverses formes. Par exemple, quand il 
pénètre dans la maison des Dubreuil à l’âge de 34 ans, il fige d’abord, puis se met en colère 
contre Brigitte qui l’a forcé à y entrer. C’est la première fois que celle-ci entend son mari jurer 
depuis qu’elle le connaît134. À l’épisode 8135, Carl/Simon parait détendu, ce qui inquiète Brigitte, 
puisque le jeune homme va à la rencontre de Pauline qu’il n’a pas vu depuis longtemps. Quelques 
minutes plus tôt, Carl/Simon pointait son séchoir à cheveux, telle une arme, en direction du reflet 
de sa mère dans le miroir. On s’en doute, il n’a rien pardonné à sa mère, qu’il croit toujours 
responsable de son malheur.  
 Ainsi, le couple formé de Carl/Simon et de Jean-Pierre Dubreuil constitue de loin la 
«  famille » la plus dysfonctionnelle de la série. La différence d’âge, qui entraine domination et 
manipulation, et le caractère épisodique de la relation lui confère un statut atypique. Les idées 
suicidaires, le doute identitaire, le repli sur soi et le déni constituent les principales conséquences 




 À la lumière de l’analyse élaborée au fil de ce chapitre, je m’en voudrais de ne pas 
souligner le conventionnalisme des modèles familiaux se situant au cœur de la télésérie Aveux. Je 
songe ici à la famille Laplante, au couple formé de Brigitte et Carl/Simon ou à celui composé de 
Jolianne et Luc. Il s’agit de couples hétérosexuels mariés ou en voie de le devenir, avec des 
enfants ou désireux d’en avoir. Or, si leur structure paraît conventionnelle, on découvre 
rapidement qu’elle n’est pas garante de stabilité. Ainsi, chez la famille Laplante, tout n’a que 
l’apparence de la normalité et de l’harmonie. D’ailleurs, Caroline Fontaine avait observé dans 
Nos étés « des relations de filiation […] qui ne sont pas faciles. »136  
On peut observer aussi qu’au sein de la famille Laplante, les choses s’avèrent plus  
complexes lorsqu’il s’agit de la filiation entre personnages de sexe opposé. Rien ne va plus entre 
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Jolianne et son père ; un grand malentendu a séparé Pauline de son fils pendant plusieurs années. 
Par ailleurs, Pauline et Charles s’éloignent de plus en plus. Quant à Brigitte et Carl/Simon, ils 
éprouvent des problèmes de communication qui fragilisent leur couple, sans compter les 
problèmes d’identités de Carl/Simon. Enfin, du côté de Jolianne et Luc, les mensonges et les 
faux-semblants prennent beaucoup de place. 
Lorsqu’on se tourne vers les représentations des familles secondaires, la télésérie Aveux 
offre des modèles familiaux moins conventionnels, mais qui paradoxalement plus stables et plus 
authentiques. Par exemple, Manon élève seule sa fille et elle ne rapporte pas de problèmes 
majeurs reliés à sa situation.  
De plus, Aveux propose un tout nouveau modèle familial, composé de Robert/Sandrine, 
un père de famille monoparental transsexuel, et de son fils Carl/Simon. Ce modèle surprend par 
sa singularité, mais on doit admettre qu’il demeure l’un des plus sains du groupe, en grande partie 
grâce au personnage de Robert/Sandrine, lequel a fait la paix avec lui-même et assume 
entièrement ses choix. 
En revanche, Desrosiers et Boucher dressent aussi le portrait de familles non 
conventionnelles qui ne parviennent pas à atteindre l’équilibre. C’est le cas du couple marié et 
sans enfant formé de Micheline et Jean-Pierre Dubreuil. Celui-ci mise sur le paraître, à défaut de 
trouver en son sein un sens profond. On peut observer un phénomène comparable chez le couple  
Jean-Pierre/Pauline ; au bout du compte, leur relation fondée principalement sur des relations 
sexuelles ne semble leur apporter rien de bon. Enfin, le couple le moins conventionnel du lot, 
incarné par un adolescent de 14 ans et le meilleur ami de son père, expose les dangers de ce genre 
de relation dominant/dominé. 
Finalement, les concepteurs d’Aveux proposent un dernier modèle, celui de la famille 
Girard, lequel offre une famille conventionnelle où la communication et le respect semblent 
possibles. 
Par conséquent, les représentations étudiées ici suggèrent ceci : que la famille soit 
construite selon un modèle conventionnel ou non, rien ne peut prédire s’il y aura 
dysfonctionnement ou pas. À tout le moins, les différents exemples de modèles familiaux offerts 
par Desrosiers et Boucher dans Aveux vont dans ce sens. Désormais, il semble que la famille ait 
plus d’un visage, comme l’avait déjà souligné Caroline Fontaine.  
159 
 
 En comparant les différents modèles familiaux incarnés dans Aveux, on remarque que 
dans les neuf familles étudiées, six couples ont choisi de se marier. Contrairement à ce que 
Fontaine a pu observer, le mariage occupe une place importante dans cette télésérie. Est-ce à dire 
que les concepteurs de la télésérie tentent de rendre compte d’un retour en force de ce 
«  sacrement » et de sa valeur sociale au Québec ? Oui et non, car sur les six couples mariés ou 
songeant au mariage, trois ont commis l’adultère, soit deux femmes et un homme. Il y a donc une 
étrange contradiction entre l’importance accordée au mariage et la difficulté de rester fidèle. 
En outre, on peut retenir que, dans Aveux, le rôle de ciment familial incombe le plus 
souvent à la femme. Jusqu’à un certain point, les personnages de Pauline, Jolianne, Micheline, 
Sandrine et Brigitte paraissent inébranlables. Elles font fi de leurs propre bien-être afin d’assurer 
celui des gens qu’elles aiment. Face à ce monopole féminin, les personnages masculins ont 
tendance à s’effacer. Carl/Simon se montre peu enclin à communiquer, tandis que les deux pères, 
Henry et Charles, demeurent discrets, songeurs. En revanche, deux hommes issus de la nouvelle 
génération, soit Éric et Luc, s’affichent comme étant plus diserts. Tous les deux dans la trentaine, 
ils expriment volontiers leur opinion et prennent plus de place que les « chefs » de famille.  
 Selon Desaulniers, et comme je l’ai déjà mentionné, les intrigues des téléséries 
contemporaines tourneraient autour de ces deux questions : « Pouvons-nous vivre ensemble, sans 
se [sic] sentir obligé par les autres, se sentir diminué par les contraintes et se sentir brimé par les 
responsabilités ? Bref, la liberté et la vie en société sont-elles finalement compatibles ? »
137
 
Fontaine va dans le même sens, indiquant que le bonheur individuel s’avère la priorité des 
familles postmodernes. 
Pour ma part, je constate qu’Aveux présente des personnages qui font des choix très 
individuels, mais il s’agit pour eux d’une question de survie et non de simple bonheur personnel. 
Par exemple, Carl/Simon décide de se refaire une nouvelle vie à 18 ans, mais c’est parce qu’il 
étouffe dans le corps de Carl. On voit la même chose chez Robert/Sandrine, lequel abandonne 
son fils pour devenir une femme, car il ne pouvait vivre une seconde de plus dans le corps d’un 
homme. Des personnages centraux tels que Jolianne ou Carl/Simon ne peuvent pas d’emblée être 
qualifiés d’individualistes, un cas de figure abondamment observé dans les recherches antérieures 
sur les téléromans et téléséries québécoises convoquées ici. Dans Aveux, on aurait surtout affaire 
à des familles dysfonctionnelles et aux conséquences de ces milieux de vie sur le devenir des 
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individus. En d’autres termes, cette fiction télévisuelle met l’accent sur la survie et sur 
l’importance d’accepter le passé pour mieux affronter l’avenir. En ce sens, Aveux est une télésérie 





 Retour sur la création 
 
Dès le moment où j’ai décidé d’écrire une télésérie pour mon mémoire, je me suis mise à 
observer différemment celles que je voyais à la télévision. Je me plaisais à décortiquer les 
intrigues, leurs progressions, leurs chutes. J’essayais de voir quels indices laissait le scénariste 
derrière lui, pendant le processus, pour mettre la puce à l’oreille des téléspectateurs les plus 
avertis. Du côté des téléromans québécois, j’aimais m’intéresser à la façon dont on écrivait les 
dialogues. Je tentais de prédire le prochain revirement, le prochain coup de foudre.  
Du côté de mes inspirations, j’aimais le format de Toute la vérité, qui se rapprochait de ce 
que je voulais faire avec L’Esquisse quant à la construction des épisodes. J’ai aussi aimé regardé 
attentivement le premier épisode – si important ! – de nouvelles séries telles que Série noire, 
Unité 9, Au secours de Béatrice et Nouvelle adresse. Serge Boucher a également été l’un de mes 
principaux mentors pendant mon processus d’écriture, avec Aveux et Apparences, mais aussi avec 
ses pièces de théâtre. La façon dont il crée des univers envoûtants et mystérieux desquels 
personne ne sort intact m’interpelait. J’ai suivi avec attention ses personnages principaux dont les 
motivations, clairement définies par l’auteur, guident ses pièces ou de ses téléséries. En plongeant 
dans l’œuvre de Boucher, j’ai été inspirée par les thèmes difficiles qu’il aborde (pédophilie, 
transsexualité, suicide, alcoolisme, etc.) et qui touchent l’universel. Serge Boucher donne aussi la 
parole à des groupes plus marginaux de la société. Certes, avec le personnage de Sandrine dans 
Aveux, mais aussi avec un jeune garçon déficient dans Avec Norm. De plus, bien avant Unité 9, il 
raconte l’histoire de France, une femme emprisonnée pour meurtre dans Les bonbons qui sauvent 
la vie. Enfin, je trouve que Boucher ose en faisant le portrait d’une famille où le silence et les 
mensonges sont rois. Alors qu’on est habitués aux dialogues superflus dans certains de nos 
téléromans québécois, Aveux s’inscrit en contradiction avec cette mode. Chez les Laplante, peu 
de crises et de pleurs. En apparence, tout est en ordre, à sa place, même s’il n’en est rien.  
Si l’œuvre de Boucher m’a guidée vers ce que j’aimerais reproduire dans ma télésérie, 
elle m’a aussi sensibilisée à ce que je ne voulais pas y répéter. D’une part, je voulais éviter 
d’avoir des personnages aussi stéréotypés que les personnages des parents de Manon et Brigitte. 
La profondeur des autres personnages d’Aveux rend les personnages d’Henri et de Jeannette fades 
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et dépourvus d’intérêts. Ce premier aspect m’apparait toutefois difficile à éviter. D’autre part, la 
télésérie offre un rythme plutôt lent, ce qui colle bien à l’intrigue, à mon avis, mais je considère 
que certains épisodes ne nous en révèlent pas assez et alourdissent l’ensemble de la fiction 
sérielle. Par exemple, l’épisode 9, après l’accident de Pauline, ne fait progresser significativement 
aucune intrigue. Au contraire, on semble même reculer. Cela me semble à éviter.  
Certes, je me suis inspirée de Boucher et de la place qu’il accordait aux familles dans ses 
créations, mais je souhaitais que mon histoire se déroule dans un milieu de travail plutôt que dans 
une famille. Ainsi, je pourrais traiter de plusieurs vies de famille au lieu d’une seule. Il me fallait 
maintenant choisir le contexte : où ma télésérie se situerait-elle ? Avec quel genre de personnages 
est-ce que j’avais envie de travailler pour la prochaine année ? Toutes les idées qui me venaient 
en tête me semblaient avoir été abordées mille et une fois. J’avais envie d’un projet qu’on ne 
pourrait pas comparer avec ce qui se fait présentement à la télévision. La réponse était finalement 
à côté de moi tout ce temps-là : ma sœur travaillait pour une auberge du cœur depuis plusieurs 
années et je savais que ce milieu m’ouvrirait la porte à une multitude d’intrigues potentielles, que 
ce soit du côté des jeunes qui fréquentent l’auberge ou de celui des intervenants. J’étais heureuse 
de trouver un milieu qu’il me serait possible de visiter et où je pourrais recueillir des 
témoignages. Je voulais qu’au moment où je me mettrais à écrire, j’aie une idée claire du 
fonctionnement réel des auberges afin qu’aucun questionnement superflu à ce sujet ne me 
retarde. J’ai d’abord fouillé sur internet et consulté différents sites d’auberges du cœur 
québécoises pour connaître les missions de ces établissements et me familiariser sur le sujet. J’ai 
ensuite rédigé deux questionnaires : l’un s’adressant aux résidents et l’autre aux intervenants. J’ai 
contacté plusieurs intervenants, travaillant à Montréal et à Sherbrooke, ainsi que des jeunes, soit 
des résidents actuels ou d’anciens résidents, pour leur poser mes questions. Ces conversations 
m’ont ouvert les yeux sur une panoplie de problématiques que je pourrais aborder : l’endettement 
et la pauvreté, la toxicomanie, le décrochage scolaire, la délinquance, les troubles mentaux, etc. 
J’étais motivée par le projet parce que je sentais que je tenais un filon prometteur, mais aussi pour 
l’aspect humain. Ce scénario me donnerait la chance de mettre en scène un milieu méconnu du 
grand public, de le rendre moins marginal et d’illustrer le rôle qu’il joue dans notre société. En 







J’ai remarqué que de nombreux romans mettaient en scène des protagonistes écrivains, 
des enseignants ou bien des journalistes. La raison m’apparait simple : ses univers sont souvent 
très près des écrivains eux-mêmes ce qui facilite la création et rend l’écriture plus fluide et facile. 
En choisissant un univers plus éloigné de lui, l’écrivain sait qu’il aura à se renseigner davantage 
pour combler ses lacunes ou bien il inventera.   
Pour ma part, j’accorde de la valeur aux textes où une recherche préalable a été faite, si 
nécessaire. Je considère que cela ajoute de la crédibilité au texte ; il devient plus solide et plus 
ancré dans le « réel ». Pour les mêmes raisons, je cherche à rendre mes textes vraisemblables, 
c’est-à-dire que je souhaite écrire, comme l’écrivait Aristote, « ce qui aurait pu arriver, qui était 
possible d’arriver selon la nécessité ou la vraisemblance.138 » Sauf s’il s’agit de science-fiction, 
j’ai l’impression d’avoir un devoir de rendre compte d’un univers plausible du moins en ce qui 
concerne les grandes lignes. Il n’en demeure pas moins que tout est fictif, mais il faut que ce soit 
possible d’y croire. À l’université, on m’a souvent dit que la réalité, les histoires réelles, sont 
souvent trop incroyables pour qu’elles soient crédibles une fois racontée au petit écran. Boileau le 
disait lui-même : « le vrai peut quelques fois n’être pas vraisemblable.139 » Ainsi, l’incroyable 
parvient difficilement à faire sa place, à toucher, sauf s’il fait partie de prime abord de l’horizon 
d’attente du lecteur ou du téléspectateur. Un cinéphile, amoureux de Tarentino, par exemple, 
accepte les éclaboussements exagérés de sang lorsqu’un personnage est tué. Bien 
qu’invraisemblable, cette signature du célèbre réalisateur s’inscrit dans un contrat signé entre lui 
et son public. 
 La recherche devient importante lorsqu’on installe nos intrigues dans des univers très 
pointus, très techniques. Par exemple, l’équipe de scénaristes de la télésérie 19-2 a senti le besoin 
de côtoyer des policiers sur le terrain pour connaître tout ce que leur travail implique. Même 
chose pour Danielle Trottier lorsqu’elle s’est mise à l’écriture d’Unité 9, elle a choisi de 
rencontrer d’anciennes détenues pour s’imprégner de leur vécu et de leur expérience. Au-delà de 
la simple crédibilité, la recherche préalable donne plus de confiance à l’auteur. Avec des 
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fondations solides, le reste de la construction – et de l’écriture – s’annonce moins ardu et plus 
naturel. Par ailleurs, en se penchant plus en profondeur sur un sujet, de nouvelles pistes 
d’inspiration se présentent à nous à mesure qu’on découvre cette nouvelle profession ou cette 
nouvelle culture. On n’est plus seulement dans la découverte de notre univers, on peut davantage 
s’en imprégner, le vivre.  
 Pour ma part, je ne pourrais écrire un roman historique sans préalablement lire beaucoup 
sur la période où se déroulera l’action : trop d’erreurs anachroniques sont possibles et 
susceptibles de rendre mon travail moins crédible. Dans le même ordre d’idées, je me lancerais 
dans l’écriture d’un roman de science-fiction seulement si j’ai un plan clairement établi de ce que 
ce nouveau monde implique. Même dans un univers complètement inventé, une logique doit 
demeurer. Certes, des erreurs se glissent facilement, même si le scénariste ou l’auteur est préparé 
et qu’il a rencontré des spécialistes. Un vrai psychologue doutera des méthodes du psychologue 
d’Unité 9 et un policier remettra en questions le travail de Chartier et Beroff dans 19-2. Il n’en 
demeure pas moins, selon moi, qu’un travail de défrichage s’impose d’entrée de jeu pour que 
l’ensemble, aux yeux d’un néophyte, paraisse vraisemblable.  
Enfin, la préparation, aussi grande soit-elle, permet de rendre un univers plus sérieux aux 
yeux du public, mais elle ne garantit pas que l’histoire saura toucher son public.  
Nancy Huston rappelle, dans son Journal de la création, l’importance pour un écrivain de 
connaître la vie des personnages qu’il crée, à commencer par leur enfance et leurs parents, parce 
que c’est ce qui forge l’identité d’une personne. Cette réflexion touche directement les premiers 
questionnements qui me sont venus en réfléchissant à mon projet : pourquoi ces jeunes se 
retrouvent-ils dans cette situation ? Quelle enfance ont-ils connue ? Qu’est-ce qui les a amenés 
dans ces centres d’aide ? Qu’est-ce qui les a fait dévier du chemin que suivent la majorité des 
gens ?  Combien d’entre eux s’en sortent ? J’avais envie de donner une voix à ses jeunes et de me 
pencher sur chacun des cas particuliers que les intervenants croisent sur leur route.  
Or, il n’était pas simple de mettre en dialogue le vécu de ces jeunes et l’ambiance d’une 
auberge. Il fallait considérer leur façon de s’exprimer, leur façon de s’habiller, mais aussi leurs 
expériences de vie et l’impact de celles-ci. Je ne voulais pas non plus créer des personnages 
d’« adulescents » stéréotypés qui ne sauraient pas toucher les téléspectateurs. Le même dilemme 
se présentait quant à leur façon de s’exprimer. Je me voyais prise entre l’arbre et l’écorce. Je 
n’avais pas envie que ma télésérie paraisse se moquer des fautes de grammaire des jeunes, mais 
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je ne souhaitais pas non plus leur mettre en bouche des mots qu’ils n’auraient jamais pu 
prononcer. Il fallait donc trouver le juste milieu, savoir doser. Bien qu’il s’agisse d’un auditoire 
différent, je crois que les dialogues de la télésérie Unité 9 présentaient eux aussi un certain défi. 
L’auteure a choisi de ne pas tomber dans les excès de langage grossier. De mon côté, je crois que 
cet aspect mérite encore d’être travaillé, en vue de rendre la télésérie toujours plus vraisemblable. 
Je crois que les répliques, principalement celles des jeunes, sont encore trop polies, trop gentilles.  
En dépit de toute ma recherche, je ne pouvais calquer mes personnages sur les jeunes 
résidents ou sur les intervenants que j’avais rencontrés. L’inspiration est venue principalement de 
l’attitude des jeunes. J’essayais de me remettre en tête leur façon de parler pour la reproduire le 
plus fidèlement. Je n’oubliais pas non plus que malgré leur jeune âge, les résidents avaient 
souvent un vécu assez important qui les avait profondément influencés. Définir le parcours de 
chacun des jeunes, en partant de l’enfance jusqu’à la vie adulte, devenait donc une priorité pour 
donner une profondeur à ces personnages. 
Enfin, le grand avantage que présente une télésérie quant à la construction d’un 
personnage est que ce dernier se mettra en vie. Il aura une démarche, une intonation particulière 
et une voix propre grâce à l’acteur qui l’interprètera. Je crois que de s’imaginer quel acteur 
pourrait jouer notre protagoniste aide aussi à la conception du personnage parce qu’il devient plus 




Lorsque je me suis lancée dans le processus de création, j’ai d’abord voulu visualiser le 
lieu de tournage principal, soit l’auberge. Je voulais pouvoir m’imaginer les lieux où se 
dérouleraient les principales scènes. Je devais donc répondre à quelques interrogations d’emblée : 
combien de jeunes l’auberge accueillerait-elle ? Où serait-elle située ? Combien d’intervenants 
suivrait-on ? J’ai décidé que mon auberge compterait trois chambres, dont une pour les filles et 
deux pour les garçons parce que, statistiquement, les hommes fréquentent davantage les auberges 
du cœur. Je savais donc dès le départ que j’aurais plus de personnages masculins du côté des 
résidents. Quant à l’emplacement de l’auberge, ma première idée était d’utiliser une ville fictive, 
mais en observant les caractéristiques de la ville « fictive » que j’avais en tête, je me suis dit qu’il 
serait plus simple de situer ma télésérie à Montréal. Par la même occasion, je pourrais utiliser des 
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référents géographiques connus par un bon nombre de téléspectateurs. Cela permettait du coup de 
justifier l’achalandage à l’auberge, la facilité de se déplacer en transports en commun, la langue 
française, le multiculturalisme, etc. En écoutant les témoignages d’ancien résident, je me suis 
aussi rendu compte que Montréal est le point de ralliement d’une multitude de jeunes adultes, de 
partout à travers le Québec et le Canada, et que cette ville nécessite parfois un délai d’adaptation 
pour des jeunes issus de régions plus éloignées, par exemple. Cette problématique m’apparaissait 
aussi importante à aborder. Deuxième ville la plus populeuse au Canada et première au Québec, 
Montréal constitue par ailleurs un point de référence pour les Québécois, qu’ils le désirent ou 
non. Nul n’est indifférent devant cette ville qui offrait, selon moi, une atmosphère plus sombre et 
urbaine que Québec ou Sherbrooke, servant ainsi mieux le propos de la télésérie. Une fois ces 
informations en main, j’ai griffonné le plan de l’auberge pour lui donner vie. 
 Ma tâche suivante a été de faire le portrait de mes personnages principaux et du premier 
jeune qui entreraient à l’auberge. J’avais maintenant le décor, il me fallait connaître les acteurs. 
Après tout ce que j’avais lu et ce qui m’avait été raconté, j’avais une multitude de possibilités 
pour créer mon premier résident. J’ai choisi de présenter un jeune issu d’un centre jeunesse parce 
que je voulais que la référence soit simple à comprendre pour un premier cas. Les deux autres 
résidents, Mathieu et Stéphanie, ont des antécédents très différents : l’un a fui un foyer avec un 
père violent, tandis que l’autre a fugué pour vivre ses propres expériences. Comme il a été dit en 
début de texte, le rapport aux parents m’intéresse beaucoup lorsque je crée mes personnages. Par 
exemple, pour le personnage de Francis, j’ai rédigé en quelques lignes la biographie de Maryse, 
sa mère. Même si probablement peu de ces informations se retrouveront à l’écran, elles m’aident 
à comprendre le vécu de Francis. Lorsqu’on met en scène plusieurs intrigues parallèles, il ne faut 
pas perdre de vue que les réactions et les décisions des personnages ne doivent pas être aléatoires 
ou dépendre de notre opinion propre. Le bon sens et les idées préconçues n’ont pas d’importance 
et ne doivent pas avoir d’impact sur les choix des personnages. Au contraire, la seule chose qui 
compte reste que leurs décisions soient cohérentes avec leur enfance, leur adolescence, les gens 
qu’ils ont côtoyés et les drames qu’ils ont vécus. Boucher est un excellent mentor en ce sens qu’il 
crée des personnages tordus et tourmentés aux réactions proportionnelles à leur trouble. Il crée du 
sens et de la cohérence dans le chaos. Et, selon moi, c’est un objectif à ne jamais perdre de vue. 




Les embûches  
 
Lorsque je me suis mise à l’écriture, j’ai été confrontée à de nombreux défis. D’abord, j’ai 
dû trouver une façon simple et originale d’expliquer ce qu’est une auberge du cœur, sans tomber 
dans la description formelle, parce que je savais que ce type d’organisme n’est pas connu de tous. 
La seule idée qui me soit venue en tête a été de mettre en scène l’arrivée d’un nouveau résident à 
qui il faudrait expliquer les règles de l’auberge. Je trouvais dommage d’utiliser ce procédé 
classique et j’avais peur que mes explications alourdissent l’épisode. Toutefois, je ne voyais pas 
comment des gens qui n’ont jamais mis les pieds dans une auberge du cœur pourraient 
comprendre, sans contextualisation, ce que ces cinq inconnus dans la vingtaine font à vivre sous 
le même toit. J’essaie généralement de respecter la règle d’or « show, don’t tell », mais je crois 
qu’elle a ses limites. J’ai fait de mon mieux pour rendre cette scène « d’explications » vivante et 
stimulante, mais elle demeure pour moi un élément alourdissant de l’épisode 2.  
Dans le même ordre d’idées, mon deuxième défi a été de lancer les différentes intrigues 
que j’avais en tête, tout en trouvant un moyen de présenter les personnages et les liens les 
unissant. Pour ce faire, j’ai décidé que l’équipe d’intervenants entamerait la formation d’une 
nouvelle intervenante et que, par conséquent, on l’initierait à certaines pratiques. Afin d’inclure 
des passages plus explicatifs, la nouvelle employée poserait aussi des questions. Ce deuxième 
défi explique pourquoi j’ai eu de la difficulté à écrire les premiers épisodes de ma télésérie : je 
devais présenter le fonctionnement de l’auberge, mettre les principales intrigues en place et les 
lancer tranquillement tout en courant le risque de perdre l’intérêt du public si je restais trop dans 
l’explication. Après trois épisodes, j’ai cinq intrigues différentes qui peuvent se déployer, ce qui 
me permettra d’en inclure de nouvelles par la suite, plus graduellement, sans que celles-ci sèment 
la confusion chez les téléspectateurs ou ralentissent la télésérie.  
Pendant mes recherches sur le fonctionnement des auberges, j’ai été confrontée à un 
problème lorsque j’ai appris que le séjour d’un jeune en auberge ne pouvait pas excéder trois 
mois consécutifs. Cela signifiait, en considérant le temps du récit, qu’il ne pouvait pas s’écouler 
beaucoup de temps entre chaque épisode parce qu’autrement, le jeune qu’on viendrait à peine de 
découvrir aurait à s’en aller après cinq ou six épisodes. Par contre, le fait d’écrire des intrigues 
progressant de jour en jour ou de semaine en semaine compliquait mon travail parce que tout 
devait évoluer moins rapidement pour que cela demeure cohérent. Comment un jeune pourrait-il 
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avoir un travail au deuxième épisode, faire la paix avec sa mère au troisième et partir à l’épisode 
cinq ? Il était donc important qu’on ne saute pas trop de journées inutilement. Or, à nouveau, 
j’avais peur que la télésérie soit moins intéressante à suivre en raison de son rythme plus lent. Je 
me suis demandé si j’étais mieux d’accorder moins d’importance à la vraisemblance de la 
télésérie pour permettre à l’intrigue de progresser plus vite, mais finalement ma solution a été de 
mettre plus d’intrigues en parallèle afin de voir l’évolution de chacune et d’alterner. Ainsi, il n’y 
a que quelques jours, tout au plus une semaine, qui séparent la progression de chaque intrigue et, 
à l’écran, cela se traduit par une alternance d’intrigues. De plus, les courts séjours des jeunes en 
auberge m’ont aussi convaincue de consacrer plus d’énergie sur la construction des personnages 
des intervenants : ils sont les piliers de la télésérie, ceux qu’on reverra d’épisode en épisode, ils 
doivent donc avoir eux aussi un bagage intéressant à exploiter durant la saison. Paradoxalement, 
il ne faut pas que je perde de vue que la télésérie vise principalement à faire la représentation des 
parcours sinueux de jeunes en difficulté. 
Conserver une cohérence et un équilibre dans les intrigues m’a également donné du fil à 
retordre. L’écriture d’une télésérie nécessite beaucoup de dosage : il ne faut pas trop en dire à la 
fois, pour ne pas vendre la mèche, mais il faut aussi en donner juste assez aux téléspectateurs 
pour piquer leur curiosité et les convoquer devant sa télévision la semaine suivante. Si on veut 
que nos intrigues principales perdurent, il faut les juxtaposer avec d’autres intrigues secondaires 
intéressantes. C’est toutefois quelque chose de difficile à évaluer et je crains de développer mes 
intrigues trop lentement. De plus, je voulais m’assurer de ne pas avoir de personnages superflus, 
alors c’était important que dès le départ, chaque personnage ait sa part d’intrigues. D’un autre 
côté, il est parfois difficile de savoir si le personnage a assez de substance pour durer toute une 
saison, ou s’il deviendra vite inintéressant. Pour pallier ce problème éventuel, j’ai décidé d’écrire 
le passé de mes personnages centraux et de m’intéresser à tout ce qui pourrait servir d’histoires 
potentielles à ajouter à mon scénario. Toutefois, je crois que d’écrire les prochains épisodes sera 
la meilleure façon de m’assurer de l’importance de tous mes personnages, tout en sachant que 
certains resteront secondaires. 
Finalement, l’écriture du dialogue m’a confrontée à deux nouveaux obstacles : gérer la 
longueur de chaque épisode et conserver un équilibre entre chaque épisode. Avant de me mettre à 
l’écriture, je me faisais des résumés de chaque épisode et je résumais en un paragraphe chaque 
scène en ajoutant parfois les extraits des dialogues qui me venaient en tête. Malgré cela, je ne 
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savais pas si j’avais planifié suffisamment de scènes pour écrire un épisode d’une cinquantaine de 
minutes et j’ignorais quelle serait la véritable « durée » de chaque scène. Je ne voulais pas risquer 
de devoir ajouter des lignes superficielles si je n’avais pas assez de scènes ni devoir ajouter une 
scène complète. Finalement, après avoir écrit les deux premiers épisodes, j’ai établi qu’avec une 
quinzaine de scènes, mes épisodes dureraient assez longtemps. 
 
Les familles dysfonctionnelles 
 
Comme Serge Boucher, je me suis toujours intéressée aux cellules familiales, que ce soit 
dans mon écriture ou dans ma vie courante, à cause du rôle fondamental qu’elles jouent dans nos 
vies et des dynamiques très variées qu’elles créent. La famille n’est pas le seul facteur qui influe 
sur la personnalité d’un individu, mais elle joue un grand rôle dans son développement, dans sa 
quête identitaire, dans ses projets d’avenir et dans ses valeurs. Or, les parents d’une famille 
dysfonctionnelle ont le même impact dans la vie de leurs enfants et, en plus, ces familles « ont 
[…] tendance à s’accrocher et à rester ensemble. C’est malheureusement le dysfonctionnement 
même de la famille qui lie ses membres les uns aux autres. »
140
 Ce constat était clair dans la 
télésérie Aveux et je souhaitais répéter la même chose dans ma télésérie. 
En étudiant les familles dysfonctionnelles, je voulais comprendre quelles sont les 
répercussions du dysfonctionnement pour un enfant qui a grandi toute sa vie au sein d’une 
famille dysfonctionnelle. Je trouvais le parallèle très frappant entre Aveux et la télésérie que je 
voulais écrire. D’un côté, il y a le personnage de Carl qui a continué sa vie, se mettant la tête dans 
le sable et y allant de mensonges pour protéger son passé trouble. De l’autre, il y a les jeunes que 
je présente dans ma télésérie qui ont tenté de se garder la tête au-dessus de l’eau le plus 
longtemps possible, avec différentes dépendances, parfois et qui ont choisi, à bout de souffle ou 
de ressources, de demander de l’aide. Les deux exemples montrent qu’il n’y a pas de solutions 
typiques ou faciles lorsqu’on est issu d’une famille dysfonctionnelle. Toutefois, il faut se rappeler 
que dans les faits, les enfants issus de familles dysfonctionnelles ne connaissent pas tous des 
problèmes sérieux. Or, pour servir la fiction, il était nécessaire de présenter des enfants chez qui 
le dysfonctionnement familial avait laissé des séquelles. Dans Aveux et dans L’Esquisse, les 
personnages font du mieux qu’ils peuvent avec ce qu’ils ont appris et vu.  
                                                 
140
 R. M. JAMIOLKOWSKI. Comment survivre […], p 17.  
170 
 
Au-delà des conséquences du dysfonctionnement, je voulais aussi comprendre la source, 
là où tout a commencé, et pourquoi. Je ne voulais pas que les personnages des parents soient 
démonisés : tous ont leurs qualités, leurs faiblesses et leurs limites.  
Le personnage de Pauline dans Aveux incarne très bien cet autre côté de la médaille, la 
réalité qui se cache derrière le geste odieux. Ceci étant dit, le dysfonctionnement peut aussi venir 
de l’enfant, de ses mauvaises fréquentations par exemple, ou de troubles mentaux. Bref, je 
voulais me pencher sur chaque cas, que ce soit dans Aveux ou dans ma télésérie, pour observer la 
faille, ce point de tension qui fait que les choses se compliquent à différents degrés.  
Au départ, je ne voulais pas m’intéresser aux familles dysfonctionnelles parce que le sujet 
avait été traité maintes fois précédemment par d’autres chercheurs. Avec du recul, lorsque je vois 
ce qui se fait à la télévision de nos jours, je me rends compte que la famille demeure un thème 
très cher à la télévision québécoise. Par exemple, bien qu’Unité 9 traite du quotidien d’une prison 
pour femmes, il n’en demeure pas moins que l’histoire centrale, celle de Marie Lamontagne, 
aborde le thème de l’inceste et de ses répercussions. Même chose avec Au secours de Béatrice : 
on suit le quotidien d’une urgentologue célibataire et sans enfant, mais parallèlement, la thérapie 
qu’elle a décidé d’entreprendre met à jour le drame entourant la mort de son jeune frère et sa 
relation difficile avec son père. On peut voir le même procédé dans Nouvelle adresse et O’.  
Les jeunes et les intervenants de L’Esquisse constituent la première famille 
dysfonctionnelle de ma télésérie. Dans cette dynamique familiale, les intervenants incarnent les 
figures d’autorité, et donc les parents, tandis que les jeunes jouent le rôle des enfants (parfois 
pour la première fois de leur vie). D’ailleurs, les relations entre les résidents font penser aux 
relations entre frères et sœurs. Je souhaite expliquer peu à peu le vécu des résidents et de leurs 
familles afin de mieux comprendre ce qui les amène à l’auberge. 
À partir de mes trois premiers épisodes, je remarque que j’ai créé une très grande majorité 
de figures maternelles dans ma télésérie et peu de figures paternelles. On connaît la mère et la 
grand-mère de Francis ainsi que son intervenante préférée, Rosie, qu’il considérait comme une 
seconde mère. On a aussi rencontré la mère de Guillaume et la mère de Stéphanie. Gisèle, la 
grande patronne de l’auberge, représente aussi la gent féminine. Du côté des figures paternelles, 
on peut noter Christian pour son rôle auprès d’Aurélie, ainsi que Tadi qui est le père d’une petite 
fille et le chef d’équipe des intervenants. Il ne s’agit toutefois pas d’un modèle paternel 
exemplaire. On fait aussi brièvement mention du père de Guillaume. Ce retour rapide sur ma 
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création m’indique qu’il me faudrait faire plus de places à des figures paternelles dans 
L’Esquisse. 
 Dans les prochains épisodes de L’Esquisse, Francis fera la rencontre officielle d’Aurélie, 
alors que celle-ci l’attend près de l’auberge pour faire plus ample connaissance. Quand Francis 
est averti qu’Aurélie possède un passé très lourd, il se rapproche de la jeune femme pour défier 
ceux qui chercheraient à le contrôler. Mathieu va apprendre que Doris a cherché à le rejoindre à 
l’auberge et qu’elle veut lui faire passer une entrevue pour un poste de serveur. Son refus 
catégorique de se présenter à cette entrevue entrainera de nombreuses questions de la part de 
Tadi. Tandis que le copain de Stéphanie lui propose un travail d’escorte très bien rémunéré, la 
sœur de Julie annonce son mariage en grandes pompes ce qui plonge Julie dans une grande 
remise en question sur son récent célibat. De son côté, Guillaume devient de plus en plus distant 
avec Samantha. Cette dernière cherche des réponses auprès de Theresa, mais celle-ci en a déjà 
plein les bras.  
 On l’aura compris, écrire une fiction sérielle exige de respecter certaines règles, certains 
formats, qu’on ne rencontre pas lorsqu’on décide d’écrire un roman ou une nouvelle. Il faut être 
conscient qu’il faudra insérer des pauses publicitaires, que la télésérie ne doit pas excéder 
42 minutes pour une émission d’une heure, qu’il faut considérer le budget alloué et même l’heure 
de diffusion quant aux intrigues proposées, que la fin d’un épisode doit convaincre le 
téléspectateur de revenir, etc. Plus concrètement, en ce qui a trait à l’écriture, la télésérie propose 
le défi de révéler les sentiments, les aspirations et les projets de plusieurs personnages sans 
aucune narration. Il faut trouver le bon geste ou la bonne remarque qui permettra de comprendre 
ce que le personnage pense ou cherche à taire. Écrire une télésérie c’est aussi chercher à 
représenter le parler québécois et à assigner à chaque personnage sa propre façon de s’exprimer. 
Il faut éviter de tomber dans les dialogues vides de sens et plutôt s’inspirer de télésérie comme 
Aveux qui vont plus loin dans leur écriture et qui laissent toute la place aux silences et aux non-
dits. Il faut faire confiance à l’intelligence des téléspectateurs et savoir doser, comme le fait Serge 







Ce mémoire en deux parties m’a d’abord permis de présenter un nouveau modèle familial 
par le biais d’un scénario original, soit la télésérie L’Esquisse. Cette famille « recomposée » 
résidant dans une auberge du cœur a proposé différents modèles familiaux et exposé brièvement, 
en trois épisodes, les causes et les conséquences du dysfonctionnement familial.  
Dans le cas du personnage de Francis, le dysfonctionnement survient parce que sa mère 
est dépendante à la cocaïne. Du coup, il connaît plusieurs familles d’accueil et lieux 
d’hébergement. Se faire rejeter à répétition mine son estime de soi et le conduit à abandonner 
l’école. De plus, Francis fait difficilement confiance aux autres. Dans le cas du personnage de 
Stéphanie, le dysfonctionnement découle de sa mythomanie. Ne pouvant plus la croire, sa famille 
rompt tout lien avec elle. Quant à Mathieu, il évoque des rapports difficiles avec ses parents. En 
fait, son père le violentait, physiquement et verbalement. Mathieu quitte donc la maison, mais 
reproduit les schèmes dont il a été témoin à la maison en frappant sa copine. 
Par la suite, je me suis penchée sur les nouveaux modèles familiaux qui ont fait leur 
entrée dans les fictions sérielles québécoises récentes. Depuis le début des fictions sérielles avec 
La famille Plouffe, les Québécois se reconnaissent à travers les familles qu’on présente au petit 
écran, expérimentant du coup un processus d’identification en suivant des personnages québécois 
dans leur quotidien. Mais doit-on considérer pour autant que le contenu de ces fictions sérielles 
constitue une sorte de miroir de notre société ? À cela, Jean-Pierre Desaulniers répond que  
la télévision n’a jamais été et ne sera jamais le calque, le reflet de ce que nous 
sommes, mais le reflet de nos angoisses et de nos désirs. Elle reproduit avant tout nos 
fantasmes à la façon d’un vaste laboratoire collectif. Elle nous suit et nous précède 




Tout en ayant cette nuance en tête, j’ai voulu explorer ce que semblent incarner les familles 
dysfonctionnelles représentées dans Aveux. 
En fonction des outils méthodologiques définis dans le chapitre 1 de la partie analytique 
de ce mémoire, j’ai été en mesure d’explorer les questions de recherche qui m’animaient, à 
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savoir : quels sont les nouveaux modèles familiaux proposés et comment se distinguent-ils les 
uns des autres, quelle place occupe les enfants, le mariage, la fidélité, l’engagement et la 
monoparentalité dans ces familles, quel rôle y jouent la mère et le père, quelle dynamique règne 
au sein des couples de cette télésérie, est-ce que l’individualisation plus assumée de ses membres 
y joue un rôle, mais aussi de quelle façon se construit le dysfonctionnement dans une famille du 
petit écran et avec quelles conséquences. 
D’abord, l’un des éléments les plus marquants d’Aveux, lorsqu’on regarde la télésérie 
pour la première fois, demeure le dialogue, lequel reste marqué par le secret. Aux grandes 
révélations, on préfère les silences, voire les mensonges. En effet, au sein de cette famille, les 
sujets de conversation demeurent superficiels. Nul n’ose parler de la mort de Jean-Pierre 
Dubreuil ni de la disparition de Carl/Simon. Quand Charles s’y risque, il se voit aussitôt rabroué 
et traité tel un enfant indiscipliné. Le même cercle vicieux s’établit au sein du couple de Jolianne 
et Luc. Jolianne ne parle de son frère que parce que ce dernier refait surface. De même, elle 
révèle à regret sa condition d’enfant adoptée à son conjoint, comme si la honte dominait sa vie. 
Du coup, Serge Boucher semble dénoncer les ravages de la honte sur le devenir de ses 
personnages. 
Mais ce désir de ne pas dire la vérité témoigne d’une autre réalité : le désir de préserver 
les apparences. Certes, Pauline veut protéger ses acquis quand elle tait ses infidélités, mais elle le 
fait aussi pour ne pas avoir à subir le jugement des citoyens de La Tuque. Il en va de même 
lorsqu’elle avoue à son fils qu’elle n’a jamais cessé d’aimer Charles et que son histoire avec 
Jean-Pierre Dubreuil n’était qu’un accident de parcours. Elle préfère faire croire à son bonheur et 
prétendre aimer encore Charles pour ne pas que sa famille éclate. Micheline restait auprès de son 
mari pour les mêmes raisons, il ne fallait pas briser « le mythe »
142.  Qu’est-ce que les gens 
auraient pu dire ? Aveux semble suggérer que le sacrifice fait par la femme dans le but de 
préserver la stabilité de sa famille appartient à la génération des baby-boomers. Cette abnégation 
ne se répèterait pas chez la génération suivante. En effet, Brigitte, une trentenaire, n’hésite pas à 
mettre son mari à la porte même si elle est enceinte de leur premier enfant. Pauline et Micheline 
cherchent à préserver les apparences, quitte à être brimées, comme le suggérait la question de 
Jean-Pierre Desaulniers cité précédemment. La majorité des personnages sentent qu’ils ont des 
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comptes à rendre aux autres et des responsabilités à respecter. Ils ne peuvent vivre leur vie 
librement en étant 100% eux-mêmes.  
De plus, Aveux met de l’avant une relation fondée exclusivement sur le sexe, soit celle 
entre Pauline et Jean-Pierre. Ici, l’un des partenaires finit par s’investir davantage et par être 
blessé du manque d’enthousiasme de l’autre. Comme si cela ne suffisait pas, Pauline découvre 
que Jean-Pierre ne s’intéresse pas réellement à elle, mais à son fils. Le portrait fait dans Aveux de 
ce genre de relation n’est donc pas très reluisant. En se mentant à eux-mêmes au sujet de leur 
mariage en péril, Pauline et Jean-Pierre blessent leur proche et finissent pas le payer très cher. Le 
mensonge ne règle rien.  
Si la famille Girard essaie aussi de préserver les apparences, elle y parvient difficilement à 
cause de Manon et Brigitte, deux femmes directes et franches. En fait, il s’agit là de la clé de leur 
harmonie : Manon exprime ses peurs et pose les questions qui la chicotent, tandis que Brigitte 
répond avec sincérité pour la rassurer. La communication et l’honnêteté leur assurent des rapports 
satisfaisants. La famille la plus fonctionnelle d’Aveux, celle de Carl/Simon et Sandrine, suit 
finalement les mêmes règles. 
Dès le départ, le public d’Aveux est happé par la grande sincérité dont fait preuve 
Sandrine. Elle répond à toutes les questions posées par Brigitte et s’ouvre sur son changement de 
sexe sans la moindre peur d’être jugée ou rejetée. Elle confronte aussi son fils et lui pose des 
questions directes au sujet de sa mère et de Jean-Pierre Dubreuil. Elle l’encourage également à 
faire le ménage dans son passé et à dire la vérité à son entourage. Bref, Boucher établit clairement 
que les histoires mensongères ne font que creuser un écart entre les membres d’une même famille 
et que la prise de parole, au contraire, libère et permet de nouveaux départs. D’ailleurs, le titre 
lui-même semble être un joli pied de nez : en tenant compte de l’hypocrisie de la famille 
Laplante, l’ironie du titre de cette fiction sérielle frappe de plein fouet. S’il est incomplet ou 
semi-vrai, l’aveu ne règle rien. 
L’engagement constitue un autre motif très présent dans Aveux. Dans la partie analytique 
de ce mémoire, j’ai mentionné un recensement de 2009 qui indiquait que « le mariage 
conventionnel qui conclut depuis toujours les contes pour enfants […] recule ».143 Or, si Aveux 
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met en scène de nombreux couples mariés ou en voie de le devenir, ces couples n’ont toutefois 
aucun trait commun avec ceux des contes de Disney. Le sociologue français François de Singly, 
de son côté, avait vu encore plus juste en indiquant qu’on serait témoin de « la progressive 
disparition non pas du mariage, mais de sa légitimité »
144. Comme nous l’avons dit 
précédemment, trois des six couples mariés (ou en voie de l’être) d’Aveux ont commis l’adultère. 
Alors que, d’une part, on montre que le mariage compte plusieurs adeptes, on semble dire, 
d’autre part, qu’il s’agit d’un engagement bien difficile à respecter. À ce sujet, il est frappant de 
voir à quelle vitesse l’infidélité de Jolianne est oubliée par Luc dans Aveux. Sans être banalisé, 
l’acte n’entraîne pas de répercussions susceptibles de dissuader Jolianne de recommencer. 
Toutefois, le discours du personnage de Brigitte sur le sujet offre une perspective plus positive du 
mariage. Celle-ci accorde beaucoup d’importance à cette union et à celui qui partage sa vie, de 
sorte qu’elle fournit un effort supplémentaire afin de sauver son couple. À voir le résultat, à la fin 
de la télésérie, on lui donne raison d’avoir cru en son couple. 
À travers le personnage de Jolianne, Boucher semble évoquer une réalité très 
contemporaine de la génération des 20-30 ans, à savoir la difficulté de s’engager, tant chez les 
hommes que chez les femmes, ainsi que la multiplication des aventures sans lendemain. Jolianne 
déclare en souriant qu’elle a entretenu sa relation la plus longue avec un homme marié. Quand 
Luc mentionne qu’une relation stable passe par l’honnêteté, Jolianne s’étonne de le voir croire en 
elle. Son père Charles ne parvient d’ailleurs pas à comprendre ce changement fréquent de 
partenaires. Boucher paraît faire ici le portrait d’un baby-boomer dépassé par les événements et 
qui cache mal sa colère devant une situation qu’il n’arrive pas à cerner.145 
 Dans un autre ordre d’idées, la représentation des rapports entre les hommes et les 
femmes, plus particulièrement dans la famille Laplante, illustre peut-être une situation de malaise 
vécue par de nombreux Québécois dans la cinquantaine et par certains trentenaires. Dans Aveux, 
la femme semble prendre de plus en plus de place, et exercer un certain ascendant sur son mari, 
lequel aurait tendance à se replier et à se soumettre à cette nouvelle donne. Encore une fois, le 
silence est la seule avenue envisagée. Si ce cas de figure reste incarné à merveille par le 
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personnage de Charles, lequel demeure assujetti aux désirs de sa femme et paraît s’y complaire, il 
n’en demeure pas moins qu’il faut supposer que Boucher déplore une telle situation, sans 
compter que tout semble indiquer que Charles est stérile, ce qui se traduit chez lui par un grand 
manque de confiance et de virilité. En fait, tout indique que l’auteur d’Aveux suggère 
l’établissement de rapports familiaux renouvelés et équilibrés, qu’ils soient entre conjoints ou 
entre parents et enfants. Pour ce faire, rien ne semble plus indiqué que la prise de parole, dans le 
respect et… l’écoute. 
D’ailleurs, Boucher souligne que la même dynamique entre Charles et son épouse se 
répète chez Jolianne et Luc, même s’ils sont d’une autre génération, ce qui laisse entrevoir une 
émulation, voire une reconduction de comportements problématiques. Ces rapports hommes-
femmes problématiques suggèrent, d’une part, que la femme doit se rendre compte du rôle 
qu’elle joue dans cette « castration » de l’homme, tandis que l’homme doit prendre plus de place 
dans le ménage, donner son opinion et ne pas s’en laisser imposer. Garder le silence ne sert 
personne dans cette télésérie. 
 En dépit des sujets très graves abordés dans cette télésérie, Boucher fait le portrait de 
familles très aimantes, notamment en ce qui touche les liens de fraternité. Au sein de la famille 
Girard, les liens semblent serrés et prioritaires. Du côté de la famille Laplante, les agressions  
vécues par Carl/Simon ont fragilisé les liens qu’il entretenait avec sa mère, mais les liens avec sa 
sœur et son père demeurent intacts. Après le départ de son fils, Charles n’accorde aucune 
importance au fait que Carl/Simon ait été adopté. Sandrine n’est pas non plus dépeinte comme 
celle qui vient reprendre son fils après plusieurs années d’absence. Elle se joint à cette famille et 
hisse bien haut son drapeau blanc dès son arrivée. Tout ce qu’elle souhaite, c’est faire partie de la 
vie de son fils. Il semble donc que, dans ces familles, malgré le dysfonctionnement, l’amour des 
parents demeure inconditionnel et que l’enfantement se traduise par une joie sans borne.  
 En outre, la fiction sérielle présente une mère de famille monoparentale efficace, même si 
elle exprime le manque affectif qui l’habite. Boucher paraît rappeler ainsi qu’en plus d’être une 
mère, Manon Girard est aussi une femme. Aveux exprime donc une certaine angoisse reliée à la 
solitude, que ce soit chez la mère de famille monoparentale, comme Manon, ou chez Micheline, 
une veuve. Dans les deux cas, elles trouvent un homme à aimer et la fin de leur isolement leur 
permet de renaître. Il me semble ironique de constater ici que le salut de ces deux femmes de 
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caractère s’obtient par la présence d’un homme dans leur vie. Si Aveux innove de plusieurs 
façons, on semble plutôt reculer ici avec une représentation qui n’est pas très contemporaine. 
Brisant un tabou, Aveux met en scène un pédophile dont les gestes ont des répercussions 
sur tous les personnages de la télésérie, mais principalement sur celui de Carl/Simon. De fait, à  
la disparition de ce dernier, la famille Laplante s’enfonce dans un gouffre. Carl/Simon ment 
compulsivement, sombre dans le déni, flirte avec des idées suicidaires et souffre de problèmes 
identitaires. Le reste de sa famille écope aussi. Pensons notamment aux problèmes d’estime de 
soi de Jolianne, apparemment entraîné par sa relation difficile avec son père. Elle reproduit 
également les comportements de sa mère, laquelle tente d’oublier jusqu’à l’existence de son frère. 
Pauline et Micheline, pour leur part, vivent une grande solitude et éprouvent un fort sentiment de 
culpabilité. Quant à Charles, il traverse un épisode de dépression à la disparition de son fils. 
Autre victime collatérale de ce dysfonctionnement familial, Brigitte découvre qu’elle a été trahie 
par l’homme qu’elle aime et elle doit réapprendre à lui faire confiance.  
L’analyse des nouveaux modèles familiaux et du dysfonctionnement dans Aveux a permis 
d’explorer plusieurs cas de figures. Je regrette toutefois de ne pas avoir examiné plus avant le 
discours du personnage de Sandrine sur sa situation et ses choix à la lumière des théories queer. 
Les réactions que ce transsexuel suscite chez les autres personnages, soit la curiosité, 
l’étonnement, l’incompréhension en disent long sur la société fictive qui l’accueille et sur son 
ouverture d’esprit toute relative. Les théories queer auraient peut-être permis de trouver des 
réponses différentes quant aux troubles identitaires de Carl/Simon ainsi qu’à sa relation tendue 
avec le personnage homosexuel d’Olivier. 
De plus, le traitement de l’oralité dans Aveux, abordé brièvement par Yves Picard dans 
son article « Du degré zéro au second degré d’expression dans la fiction télévisuelle 
québécoise », mériterait aussi qu’on s’y arrête plus longuement. En effet, Claude Desrosiers a 
innové dans sa façon de présenter le dialogue chez les personnages d’Aveux, notamment lorsqu’à 
l’écran il montre des personnages pensifs et qu’en même temps on entend, en accéléré, la 
conversation qui les animera quelques minutes plus tard. Ainsi, la question de la relation directe 
entre le traitement du dialogue et la loi du silence chez les Laplante gagnerait à être creusée. 
Enfin, Boucher a-t-il raison de dénoncer ce désir de sauvegarder les apparences, si cher à 
ses personnages ? La vie en société n’impose-t-elle pas sa part de mensonge ? Je n’ai pas de 
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Annexe 1 : liste des personnages de la télésérie Aveux 
 
 
Personnages principaux  
 
Carl/Simon Laplante : personnage central de la télésérie. Fils adoptif de Pauline et Charles, fils 
biologique de Robert Desrosiers devenu Sandrine Desrosiers, mari de Brigitte, amant de Jean-
Pierre Dubreuil. 
 
À 14 ans, Carl/Simon a entamé une liaison avec Jean-Pierre Dubreuil, un voisin et grand ami de 
la famille Laplante. Contre toute attente, Carl/Simon s’est attaché à son agresseur, lequel se 
suicide le 15 octobre 1990. C’est alors que Carl/Simon se convainc que sa mère était au courant 
de la situation et qu’elle a choisi de ne pas agir. Pourtant, c’est Pauline qui pousse Jean-Pierre 
Dubreuil à se suicider après avoir appris la vérité. À 18 ans, Carl/Simon quitte la maison 
familiale avec l’idée de ne plus jamais y retourner, adoptant une nouvelle identité et s’appropriant 
le passé de sa sœur. Se faisant désormais appeler Simon, il rencontre Brigitte et l’épouse. Huit 
ans plus tard, une rencontre imprévue avec Olivier Dubreuil, son ami d’enfance, fait resurgir le 
passé. Il reprend contact avec sa sœur, puis avec ses parents, même s’il peine à côtoyer sa mère. 
Carl/Simon finit par parler à Pauline et découvre ce qui s’est vraiment passé, juste avant que sa 
mère meure dans un accident de voiture. Par la suite, Carl/Simon s’ouvre lentement à ses 
proches, y allant de demi-vérités, qu’il reformule à sa guise. D’abord honteux de son père 
biologique transsexuel, il finit par le présenter à sa famille adoptive. Enfin, il parle ouvertement 
de sa relation avec Jean-Pierre Dubreuil, en décrivant le sentiment amoureux qui les aurait liés. 
 
 
Pauline Laplante : femme de Charles, mère adoptive de Jolianne et Carl/Simon. Elle est aussi 
l’amante de Jean-Pierre Dubreuil en même temps que ce dernier entretient une liaison à caractère 
pédophilique avec Carl/Simon. 
 
Elle est l’unique témoin des agressions dont Carl/Simon est victime, mais elle garde le secret 
parce qu’elle ne veut pas dévoiler sa propre infidélité. Pauline ne croit pas qu’elle reverra son fils. 
Elle essaie de soutenir son mari et sa fille de son mieux. Depuis quelques années, elle a coupé 
tout contact avec Micheline Dubreuil, la femme de Jean-Pierre et son ancienne meilleure amie. 
Quand Carl/Simon revient, elle renoue contact avec Micheline sans lui avouer qu’elle est 
impliquée dans la mort de son mari. Elle finit par avouer son adultère à son fils et meurt dans les 
minutes suivant ses aveux.  
 
 
Charles Laplante : mari de Pauline et père adoptif de Jolianne et Carl/Simon. Il devient 
brièvement l’amant de Micheline. 
 
Charles est dévasté par la disparition de son fils au point de délaisser sa fille. Il ignore tout de la 
relation entre Carl/Simon et Jean-Pierre, son meilleur ami. Il n’en sait pas davantage sur la liaison 
entre Pauline et Jean-Pierre. Retrouver son fils constitue pour lui une renaissance. La mort de sa 
femme le bouleverse, mais sa relation avec Micheline lui permet de s’accrocher. Charles apprend 





Jolianne Laplante : fille de Charles et Pauline, amie d’Olivier Dubreuil, elle est en couple avec 
Luc Desharnais.  
 
La vie familiale de Jolianne sans son frère n’est plus la même et elle se donne pour objectif de 
retrouver son frère. Quand il revient dans sa vie, elle se voit confrontée à plusieurs révélations 
troublantes, notamment la liaison de sa mère avec Jean-Pierre Dubreuil. Incertaine de ses 
sentiments envers Luc et ayant toujours eu un faible pour Olivier, elle a une aventure avec son 
ami d’enfance, mais elle se retourne rapidement vers Luc à qui elle propose de l’épouser.  
 
 
Brigitte Girard : femme de Carl/Simon, sœur de Manon, fille d’Henri et de Jeannette. 
 
Brigitte est mariée avec Carl/Simon depuis huit ans lorsqu’elle découvre que son mari lui avait 
menti à propos de sa famille. D’épisode en épisode, elle fait face aux révélations de son époux et 
tâche de départager le vrai du faux, tout en essayant d’être là pour lui et d’encaisser le choc de 
tous ces mensonges. Elle doit aussi composer avec l’inquiétude grandissante de sa famille qui se 
sent trahie. Au bout du compte, son attachement pour Carl/Simon triomphe de tout. 
 
  
Luc Desharnais, copain de Jolianne. 
 
Luc découvre de fil en aiguille la vérité sur le passé de Jolianne et décide de mener sa propre 
enquête de son côté pour trouver ce qui se cache derrière le départ de Carl/Simon. Il est maladroit 
et manque parfois de tact, ce qui pousse la famille Laplante à se méfier de lui. Sincèrement 
amoureux de Jolianne, Luc accepte de l’épouser.  
 
 
Personnages secondaires  
 
Robert/Sandrine Desrosiers, père biologique de Carl/Simon. 
 
Sandrine n’arrive concrètement qu’au 10e épisode de la série. Elle prend le relais de Pauline 
auprès de Carl/Simon. Elle le conseille et lui fait prendre conscience de ses sentiments pour Jean-
Pierre Dubreuil. Elle est aussi la confidente de Micheline Dubreuil et constitue une sorte de 




Jean-Pierre Dubreuil, mari de Micheline Dubreuil, amant de Pauline Laplante et de Carl/Simon 
Laplante, oncle d’Olivier Dubreuil. 
 
Jean-Pierre est marié à Micheline depuis 21 ans, mais il entretient deux liaisons, l’une avec  
Pauline Laplante, l’autre avec son fils mineur, Carl/Simon. Lorsque Pauline découvre le pot-aux-
roses, elle force Jean-Pierre à se suicider. La même journée, Jean-Pierre avait fait part de son 





Micheline Dubreuil, femme de Jean-Pierre Dubreuil, amante de Charles brièvement, tante 
d’Olivier. 
 
Amie proche de la famille Laplante, Micheline est aimée de tous et n’aspire qu’à les aider. Elle 
ne savait rien des infidélités de son mari. Lorsque Jean-Pierre lui dit ne plus l’aimer, peu avant sa 
mort, Micheline en conclut qu’il voyait une autre femme. Devant les insinuations des autres et les 
nombreuses questions, elle finit par comprendre que son mari la trompait avec Pauline. Elle 
n’apprend qu’à la toute fin de la série que son mari était un pédophile. 
 
 
Olivier Dubreuil, ami de Jolianne et Carl/Simon, neveu de Micheline et de Jean-Pierre Dubreuil. 
 
Olivier se trouve au centre d’un triangle amoureux entre Jolianne, qui est attiré par lui, et 
Carl/Simon, le premier garçon qu’il a aimé. Au fil des épisodes, il se rapproche de Brigitte parce 
qu’il souhaite lui aussi savoir ce qui a chamboulé la vie de son ami. Les signaux de Carl/Simon à 
l’endroit d’Olivier ne sont pas clairs et lorsqu’Olivier tente d’embrasser Carl/Simon, celui-ci 
réagit en le frappant. Quelque chose se brise entre les deux hommes à ce moment-là. 
 
  
Manon Girard, sœur et confidente de Brigitte, fille d’Henri et de Jeannette, amoureuse d’Éric, 
mère de Marianne. 
 
 
Jeannette Girard, mère de Brigitte et Manon, femme d’Henri. 
 
 
Henri Girard, père de Brigitte et Manon, mari de Jeannette.  
 
 






Annexe 2 : résumé des épisodes d’Aveux 
 
 
Épisode 1 : Le passé finit toujours par nous rattraper 
 
Dans le cadre de son travail, Carl/Simon livre un divan et il est accueilli par Olivier Dubreuil, son 
ami d’enfance, qui le reconnait. Or, Carl/Simon a changé de nom, il s’appelle désormais Simon et 
il avertit Olivier qu’il ne veut pas que lui ou sa tante essaie de le retracer. Plus tard, sans le dire à 
sa femme, Carl/Simon va voir Olivier à son travail, mais tombe sur Micheline qui essaie en vain 
de le retenir. 
 
À La Tuque, Charles fait un infarctus en dansant avec sa femme. Il entre à l’hôpital. Jolianne, à 
Montréal avec son nouveau copain, se rend directement au chevet de son père. Charles fait 
mention de son fils Carl/Simon qu’il n’a pas vu depuis 15 ans à l’infirmier qui s’occupe de lui.  
 
 
Épisode 2 : Bombe à retardement 
 
Micheline et Olivier assistent au concert de Carl/Simon. Ils essaient de le convaincre d’entrer en 
contact avec ses parents, mais il ne veut rien entendre. Carl/Simon est très remué par cette 
rencontre. 
 
Olivier raconte la soirée du 19 octobre 1989. Alors que Carl/Simon, Olivier et Jolianne 
participent à une soirée dansante, ils décident d’aller au chalet de Jolianne et Carl/Simon. Ils 
dansent tous ensemble en buvant un peu quand, tout à coup, Carl/Simon se met à courir et se jette 
dans le lac, lui qui ne sait pas nager. Olivier finit par le secourir.  
 
Eric fait la rencontre de Manon au concert.  
 
Charles et Pauline ont la visite de Jolianne et Luc au chalet à La Tuque. Charles parle à Luc de 
Jean-Pierre Dubreuil, son meilleur ami qui s’est suicidé. Luc se questionne sur ce qui a motivé 
Jean-Pierre à commettre son geste, ce qui rend Pauline mal à l’aise. Malgré les avertissements de 
sa femme, Charles se met ensuite à parler de Carl/Simon qui lui manque tant. Se sentant ignorée, 
Jolianne se résout à plier bagage sans dire au revoir à ses parents.  
 
Micheline décide d’appeler Pauline pour lui proposer de lui rendre visite à La Tuque.  
 
 
Épisode 3 : La séparation 
 
Olivier rencontre Jolianne pour lui dire qu’il a revu Carl/Simon, puis Jolianne va chez Luc pour 
qu’il la conduise où Carl/Simon travaille. Elle veut être la première à le revoir. Carl/Simon lui 
demande de partir quand il la croise, mais il contacte sa femme pour lui dire qu’il rentrera plus 
tard et va voir sa sœur après son travail. Il demande à Olivier et à Jolianne de garder secrète leur 




Pendant ce temps, Luc découvre qu’Olivier a déjà été en couple avec Jolianne. Contrarié, il se 
rend aux trois adresses où pourrait vivre Simon et lorsqu’il tombe sur sa femme, il lui dit 
d’appeler son mari. Brigitte confronte Simon et il lui avoue avoir passé la soirée avec sa sœur. 
 
Micheline se rend à La Tuque pour voir Pauline et Charles. Ils apprennent le retour de 
Carl/Simon. 
 
Manon reçoit Éric à souper et il passe la nuit chez elle.  
 
 
Épisode 4 : L’encerclement  
 
Après plusieurs disputes, Carl/Simon explique à sa femme qu’il est parti de La Tuque à 18 ans, 
pour retrouver ses origines à Calgary. Il lui raconte que son père était marié avec un transsexuel 
et qu’il est mort deux mois après leur rencontre d’un cancer du foie. Brigitte met en doute ses 
révélations. Elle ne comprend pas pourquoi il n’est pas retourné voir sa famille après s’il n’avait 
rien à leur reprocher. Carl/Simon dit qu’il avait honte, puis qu’il voulait une nouvelle vie. 
Finalement, Carl/Simon propose à Brigitte de repartir à zéro et d’aller à La Tuque pour qu’elle 
rencontre ses parents.  
 
Charles veut se rendre à Montréal, mais Pauline résiste et part travailler. Après un essai de plus 
pour la convaincre, Charles part sans elle.  
 
Jolianne, Luc, Olivier et Micheline se rencontrent pour souper. Jolianne réprimande Luc en 
apprenant qu’il a parlé à la femme de Carl/Simon, puis elle embrasse Olivier. Micheline raconte 
les circonstances entourant le suicide de Jean-Pierre.  
 




Épisode 5 : Eaux troubles  
 
À La Tuque avec sa femme, Carl/Simon se retrouve devant son ancienne maison et celle des 
Dubreuil. Il est assailli par les souvenirs de la mort de Jean-Pierre. À la recherche des parents de 
Carl/Simon, ils se rendent ensuite à leur domicile, puis au chalet. Comme personne n’y est, 
Brigitte accuse Simon de l’avoir emmenée à La Tuque en sachant que personne n’y serait. Simon 
finit par trouver sa mère à la pharmacie où elle travaille. Pauline leur propose de venir manger 
chez elle. Pendant le souper, Brigitte ne comprend pas pourquoi Pauline n’est pas à Montréal 
avec son mari ni pourquoi elle ne questionne pas son fils au sujet de son départ et de son 
changement de nom. Voyant que le fils et la mère lui cachent la vérité, Brigitte les laisse en tête-
à-tête pour qu’ils règlent leur compte. Quand elle revient quelques heures plus tard, Simon est 
parti, au grand désarroi de Brigitte.  
 
Un retour en arrière montre le jeune Carl/Simon qui surprend les ébats de Jean-Pierre et Pauline 




De son côté, Luc poursuit son enquête sur la mort de Jean-Pierre. Il tombe sur le rapport 
d’enquête du décès et informe Olivier de ses découvertes : une femme serait mêlée à la mort de 
Jean-Pierre.  
 
À Montréal, Charles s’impatiente. Il ne comprend pas pourquoi il ne peut pas revoir son fils. 
 
 
Épisode 6 : L’étau  
 
Au début de l’épisode, Simon dit à sa mère à quel point il la hait. Puis il raconte à Brigitte que 
Jean-Pierre s’est tué à cause de Carl parce qu’il l’aimait trop. Il lui fait part des visites de Jean-
Pierre à Trois-Rivières, chaque jeudi, et de leurs soirées qui se terminaient à l’hôtel. Il fait ensuite 
un saut dans le temps et raconte la dernière fois qu’il a vu Jean-Pierre vivant, alors qu’il allait 
chez lui pour emprunter une tasse de sucre. Jean-Pierre l’avait supplié de revenir et l’avait 
menacé de se tuer s’il ne revenait pas. Alors qu’il rebroussait chemin, Carl/Simon/Simon avait 
croisé sa mère qui retournait elle aussi chez elle. Il avait donc compris qu’elle avait tout vu. 
Brigitte s’insurge : sa mère savait pour les agressions, elle couchait avec Dubreuil et elle n’a rien 
fait. Plus jamais sa mère n’a fait mention de Jean-Pierre, précise Carl/Simon. Il a ensuite été un 
bon élève, prétendant que rien n’était arrivé, et est parti à 18 ans.  
 
Micheline et Pauline passent l’après-midi ensemble, reviennent sur les drames passés et font la 
paix. 
 
Carl/Simon parle à son père pour la première fois depuis son départ. Il lui demande pardon. Ils 
prennent rendez-vous pour le soir même.  
 
Jolianne découvre l’enquête menée par Luc. En repensant au suicide de Jean-Pierre, elle se 
souvient que ce soir-là, elle a volé de l’argent dans le portefeuille de sa mère parce qu’elle venait 
de la voir partir vers la maison des Dubreuil.  
 
Brigitte essaie de rassurer sa famille qui se fait beaucoup de mauvais sang.  
 
Olivier rencontre Carl/Simon pour lui parler des découvertes de Luc. Carl/Simon lui dit que Luc 
a raison et qu’il est parti parce que Jean-Pierre couchait avec sa mère. Il dit à Olivier de garder 
ces révélations pour lui.  
 
 
Épisode 7 : Des aveux 
 
Carl/Simon et Charles se revoient après quinze ans. Les retrouvailles sont festives. Jolianne 
apprend que Carl/Simon avait utilisé son histoire personnelle pour expliquer la mort de ses 
parents. Pauline essaie d’arranger les choses entre elle et Brigitte, mais Brigitte ne comprend pas 
pourquoi elle n’est pas venue en aide à son fils quand elle a su qu’il était victime d’agressions 
sexuelles. De son côté, Carl/Simon essaie de faire taire Luc qui s’intéresse trop à son passé, mais 
Luc insiste pour poursuivre son enquête. À la fin de la soirée, Pauline convie tout le monde au 
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Manon présente Éric à ses parents qui sont plutôt réfractaires.  
 
Luc revient sur le soir du suicide de Jean-Pierre. Il annonce à Jolianne que la maitresse de 
Dubreuil était sa mère. Il lui demande pour la deuxième fois si elle a couché avec son frère. 
Jolianne, hors d’elle-même, lui demande de la laisser tranquille. Elle se retrouve finalement chez 
Olivier qui lui confirme que Jean-Pierre était l’amant de sa mère. Ils se retrouvent au lit.  
 
Pauline et Charles sont sur un nuage. Ils dansent chez Jolianne. Charles raconte à Pauline que la 
journée de sa mort, Jean-Pierre lui a annoncé qu’il voyait une autre femme à Trois-Rivières dont 
il était amoureux fou. Charles a demandé à Jean-Pierre de ne plus voir cette femme en échange de 
son silence. 
 
Luc, en colère et troublé, se rend chez Micheline. Il apprend que Micheline était au courant des 
infidélités de son mari. Il va ensuite chez Olivier, mais se bute à une porte close.  
 
 
Épisode 8 : Le 15 octobre 1990 : une journée particulière 
 
Pauline convoque son fils à une rencontre avant de partir de Montréal.  
 
Olivier dit à Jolianne de ne pas prendre leur relation sexuelle pour plus que ce qu’elle n’était. En 
sortant de chez Olivier, Jolianne tombe face à face avec Luc. Il leur confie les révélations faites 
par Micheline la veille. Olivier reproche à Micheline de lui avoir caché la vérité.  
 
Pauline essaie de calmer Luc qui est très confus. Jolianne s’inquiète de la rencontre entre sa mère 
et Carl/Simon.  
 
Pauline raconte à Carl/Simon que c’est elle qui a forcé Dubreuil à se suicider. Elle dit à son fils 
qu’elle savait qu’il s’en sortirait, mais qu’elle ignorait à quel point il la haïssait.  
 
Luc jette tout ce qui a trait à l’enquête. Brigitte apprend qu’elle est enceinte.  
 
Pauline précise à Carl/Simon qu’elle a toujours aimé son père. Elle se fait heurter par une voiture 
dans les secondes qui suivent.  
 
 
Épisode 9 : Un pieux mensonge  
 
À l’hôpital, Carl/Simon raconte toute la vérité à sa femme, et Luc accourt à l’hôpital pour voir 
Jolianne. Pauline est plongée dans un coma artificiel.  
 
Brigitte annonce à tout le monde qu’elle est enceinte. Elle raconte aussi à Olivier les vraies 
raisons derrière la tentative de suicide de Carl/Simon, le soir de la mort de Jean-Pierre.  
 
Tout le monde est réuni au chalet, à La Tuque, pour le 60
e
 anniversaire de Charles. Luc demande 
la main de Jolianne à Charles. Carl/Simon raconte à tout le monde une autre série de mensonges 
visant à protéger l’intégrité de sa mère et laissant croire que Jean-Pierre avait une maitresse, mais 
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qu’elle venait de Trois-Rivières. Après avoir entendu cette version de l’histoire, Brigitte se 
demande à quel jeu joue son mari.  
 
Sandrine laisse un message chez Carl/Simon. 
 
Pauline meurt.  
 
 
Épisode 10 : Sandrine  
 
Jolianne, à peine de retour à Montréal, s’inquiète pour son père et décide de retourner à La Tuque 
pour l’aider à préparer les funérailles.  
 
Carl/Simon appelle Sandrine pour lui dire ne plus jamais le contacter. À l’insu de son mari, 
Brigitte organise une rencontre avec Sandrine pour en apprendre plus sur le père de Simon. Elle 
croit toujours que Sandrine est la veuve du père de Simon. Elle découvre que la rencontre initiale 
n’a pas eu lieu à Calgary, mais bien à Montréal. Elle ne comprend pas ce qui a motivé 
Carl/Simon à mentir une fois de plus. Elle lui dit qu’elle ira aux funérailles, mais qu’elle ne peut 
rien promettre pour la suite.  
 
Après les funérailles, Brigitte révèle à tous, devant Carl/Simon, que le père de Carl/Simon n’a 
jamais vécu à Calgary. Personne ne comprend ce qui le motive à mentir. 
 
Micheline décide de rester un peu plus longtemps à La Tuque au déplaisir de Jolianne. Micheline 
confronte Carl/Simon à propos de l’origine de la maitresse de Jean-Pierre, se doutant qu’elle ne 
venait pas de Trois-Rivières.  
 
Olivier invite Carl/Simon à un spectacle de musique classique.  
 
Jolianne essaie de se convaincre que sa mère n’était pas la vraie maitresse de Dubreuil, en se 
fondant sur les dernières révélations de son frère.  
 
Lors d’un souper entre Simon, Brigitte et Sandrine, Brigitte découvre que Sandrine est le père de 
Carl/Simon. Elle demande à Simon de quitter sa maison.  
 
 
Épisode 11 : Don Giovanni 
 
Carl/Simon est hébergé chez Sandrine. Celui-ci décide de l’emmener lors de son séjour à La 
Tuque et de leur révéler sa véritable identité. Charles est sonné par la présence de Sandrine. 
Pendant qu’une des cassettes de Micheline joue, la vidéo se fige sur l’image de Jean-Pierre 
Dubreuil. En colère et pour ne plus voir l’image, Carl/Simon débranche violemment le lecteur 
vidéo. 
 
Charles retourne à Montréal avec Micheline parce que sa maison a été cambriolée. Jolianne 




Sandrine visite le cimetière de La Tuque avec Carl/Simon. Elle lui pose des questions sur le 
suicide de Jean-Pierre, et Carl/Simon lui avoue ce que sa mère a fait et ses motifs. Ensemble, ils 
retournent sur les lieux de la première agression.  
 
Sandrine encourage Micheline à se rapprocher de Charles.  
 
Carl/Simon et Olivier assistent à un concert et à la fin de la soirée, Olivier essaie d’embrasser 
Carl/Simon. Ce dernier l’en empêche et le roue de coups.  
 
 
Épisode 12 : La danse de la vie 
 
Carl/Simon trouve refuge chez Sandrine ; il est désemparé. Brigitte se rend aussi chez Sandrine. 
Carl/Simon raconte les débuts avec Dubreuil, les sorties qu’il faisait ensemble, les cadeaux qu’il 
lui achetait et la première fois qu’il lui a pris la main lors d’un concert. Lorsqu’il se revoit, deux 
mois plus tard, Jean-Pierre l’agresse pour la première fois. Les quelques fois suivantes, Dubreuil 
et Carl/Simon se voient dans des chambres d’hôtel. À la fin de son récit, Carl/Simon admet avoir 
développé une forme de sentiment amoureux pour Dubreuil.  
 
Olivier confie à Luc que Carl/Simon a été agressé sexuellement par Dubreuil.  
 
Micheline et Charles partagent le même lit.  
 
Luc raconte la vérité à Jolianne. Brigitte raconte la vérité à Micheline qui, jusque-là, flottait sur 
un petit nuage.  
 







Annexe 3 : liste des personnages de la télésérie L’Esquisse 
 
 
Personnages principaux  
 
Tadi : chef d’équipe de L’Esquisse, plus ancien employé de l’auberge, père de Chloé, ex-amant 
de Charlotte, entretient une bonne relation avec tous les employés, ami de Theresa, a travaillé  à 
L’Esquisse avec Samantha pendant quelques années.  
 
Tadi a 32 ans et il est originaire du Lac-Simon.  
 
Sur le plan professionnel, c’est un homme calme et posé, qui sait s’amuser et dynamiser son 
groupe d’employés. Il manque parfois de professionnalisme.  
 
Sur le plan personnel, Tadi n’est pas prêt à s’engager sérieusement dans une relation, même s’il 
est très attaché à Charlotte. Coureur de jupons et peu mature, il a vu sa relation avec Charlotte se 
terminer abruptement. Elle ne lui faisait plus confiance après toutes ses aventures et ses 
promesses non tenues. Désormais, il peine à côtoyer sa fille de deux ans. Charlotte n’est pas 
parvenue à terminer ses études en droit après la naissance du bébé et elle a l’impression de ne pas 
se réaliser dans son travail de secrétaire juridique. Elle blâme Tadi pour cela.  
 
Tadi a passé son enfance sur la réserve du Lac-Simon. Son père avait des problèmes de jeux et il 
s’est suicidé quand Tadi était enfant. Sa mère l’a poussé à se dépasser pour qu’il devienne 
quelqu’un de bien. Elle est très fière du poste qu’il occupe aujourd’hui. Tadi s’interroge souvent 
quant à la disparition de son frère benjamin, qui a fui la réserve à l’âge de 16 ans, alors que Tadi 




Theresa : intervenante à L’Esquisse depuis sept ans, sans relation stable, mais fréquente Peter. 
Amie de Tadi et de Samantha, elle est aussi très près de Guillaume et de Christian, mais ne 
s’entend pas avec Fatima. 
 
Theresa a 30 ans et elle est née à Longueuil, bien qu’elle ait voyagé toute sa jeunesse. 
 
Au travail, Theresa inspire ses collègues par sa fougue et son énergie positive, mais on sait qu’on 
peut rarement compter sur elle en raison de ses nombreux retards et de son manque de sens des 
responsabilités. Imaginative, elle sait organiser de beaux projets rassembleurs lorsqu’elle s’en 
donne la peine. Theresa est surveillée par sa patronne qui songe à la congédier en raison de ses 
nombreux écarts de conduite. 
 
Theresa est une grande bohème qui a toujours la tête dans les nuages et qui vit au jour le jour. 
Cela fait en sorte qu’elle peine à gérer son argent. Elle parvient toutefois toujours à s’en tirer in 
extremis. C’est une jeune femme manipulable et très naïve. Du côté de sa vie amoureuse, elle ne 




Enfant unique, elle a été élevée par sa mère, une femme excentrique et irresponsable. Pendant ses 
premières années du primaire, sa mère lui a fait l’école à la maison. Elles ont aussi beaucoup 
voyagé, ce qui a permis à Theresa de développer son altruisme.  
 
 
Christian : intervenant coordonnateur, Christian est le troisième plus ancien à L’Esquisse. Marié 
à Hélène, il a un fils de 19 ans, Zachary. Il s’entend bien avec tout le monde à l’auberge, sans être 
vraiment près d’aucun employé ni de l’autre coordonnatrice. Il a de fréquentes prises de bec avec 
Guillaume. 
 
Christian a 53 ans et il vient de Saint-Hubert. 
 
Au travail, Christian est plus réservé que les autres, il réfléchit davantage avant de parler, ce qui 
inspire le respect de ses collègues. Devant un problème de taille, on se tournera vers lui plutôt 
que vers Tadi. Il a gardé une relation privilégiée avec une des anciennes résidentes, Aurélie, qu’il 
considère presque comme sa fille. Elle est maintenant en appartement et le contacte souvent si 
elle a des questions, ce qui agace un peu sa femme. 
 
Christian entretient une relation difficile avec Zachary qu’il n’a pas vu depuis plus d’un an. À 
vouloir trop protéger son fils, Christian l’a plutôt éloigné. Zachary retourne parfois chez ses 
parents pour voir sa mère, s’il sait qu’il ne tombera pas sur son père. Hélène et Christian ont 
réussi à traverser ces problèmes familiaux et forment un couple complice. 
 
Christian a deux sœurs aînées et un frère plus jeune. Il a attendu de terminer ses études en gestion 
avant de quitter le nid familial. Il a travaillé pour une compagnie de restauration pendant 15 ans, 
puis a fait un changement de carrière à l’âge de 40 ans. Il est retourné aux études, en technique 
d’éducation spécialisée, s’est retrouvé un peu par hasard à l’auberge, parce qu’il connaissait la 
coordonnatrice (une amie d’une de ses sœurs) et a eu un coup de foudre pour cette profession. 
Son père est en maison de retraite ; sa mère, décédée.  
 
 
Guillaume : intervenant à L’Esquisse, en couple avec Samantha (une ancienne intervenante de 
L’Esquisse), ami de tout le monde au boulot, confident de Fatima, secrètement entichée de Julie. 
Il a de fréquentes prises de bec avec Christian. 
 
Il a 29 ans et il est originaire de Longueuil. 
 
Guillaume adore son boulot. Il est le boute-en-train du groupe. Il sait être sérieux, mais ne l’est 
pas aussi souvent qu’il le devrait. On aime travailler avec lui et il réussit à détendre les troupes 
dans les moments difficiles. Guillaume est drôle, sympathique et considéré comme un ami par les 
résidents grâce à son côté bonasse. Ce statut lui permet d’obtenir d’importantes confidences.  
 
Guillaume parait plus jeune que son âge, mais il reste peu conscient de son charme. Il a deux 
frères cadets. L’un étudie en génie civil à Sherbrooke. L’autre souffre de trisomie 21 et a été 
élevé à la maison par sa mère. Ses parents, fiers militants de gauche, aiment beaucoup le travail 
qu’il fait et participent aux activités organisées par l’auberge chaque fois qu’ils le peuvent. La 




Guillaume a longtemps été considéré comme « l’ami à qui on peut tout dire » par les femmes. Il a 
rencontré Samantha à l’auberge et ils ne se sont plus quittés depuis. En fait, Samantha s’était 
trouvé un poste dans une prison, et Guillaume l’a remplacée à l’auberge. Guillaume s’accroche à 
cette relation sans être vraiment certain d’être amoureux, par peur de se retrouver seul. Il aime 
que Samantha soit dans le même domaine que lui. Il a un faible pour Julie. 
 
 
Fatima : intervenante à L’Esquisse, célibataire qui recherche activement l’amour, elle a un faible 
pour Tadi, jalouse Theresa, mais se montre très assidue et organisée. 
 
Elle est âgée de 26 ans et originaire de Granby. 
 
Au travail, Fatima est toujours à son affaire et elle n’a pas peur de dénoncer les autres s’ils font 
des erreurs. Éternelle perfectionniste, elle en devient irritante. En fait, sa rigueur rend difficiles 
ses relations avec ses collègues qui la trouvent trop rigide. Tous la respectent, mais elle peine à 
tisser des liens d’amitié. Elle est adorée par sa patronne. 
 
Dans la vie quotidienne, Fatima est rêveuse et romantique. Elle développe rapidement un béguin 
pour les hommes qu’elle rencontre et adore attirer les regards par ses tenues. Elle est très active 
sur les sites de rencontre. Elle vit avec Vincent, avec qui elle a été en couple pendant deux ans. 
Elle est demeurée très près de lui. Il travaille dans le nord du Québec et n’est là qu’un mois sur 
deux. Ils ont rompu parce que Vincent ne souhaitait pas fonder de famille. 
 
Les parents de Fatima ont immigré du Congo quand elle était bébé. Elle a une sœur plus vieille 
qui fait de l’aide humanitaire et un frère plus jeune qui étudie en architecture. Ses parents sont 
encore très amoureux : elle recherche une relation comme la leur. Elle les voit chaque semaine.  
 
 
Julie : intervenante à L’Esquisse, dernière employée embauchée. De nature timide, elle ne se 
laisse pas facilement approcher. Elle est nouvellement célibataire.  
 
Julie a 26 ans et elle vient de Gatineau. 
 
La grande sensibilité de Julie fait d’elle une bonne intervenante digne de confiance. Elle préfère 
écouter son instinct plutôt que les règles en place quand vient le temps de prendre une décision. 
Elle fait tranquillement sa place à L’Esquisse et tisse des liens privilégiés avec les résidents plutôt 
qu’avec les intervenants. Fatima cherche à en faire sa première vraie amie. 
 
Julie vit une remise en question, alors qu’elle vient de rompre avec David, son copain de longue 
date. Sa sœur Roxanne s’apprête à se marier, et Julie sent qu’elle perdra sa plus précieuse 
confidente.  
 
Julie et Roxanne ont vécu une enfance plutôt difficile au milieu des chicanes entre leurs parents. 
Après le divorce, Julie a perdu contact avec son père. Ce dernier n’a jamais été très bon dans son 
rôle de père même s’il aime beaucoup ses filles. Il a préféré se concentrer sur son travail et ne 
s’est jamais remis en couple. De son côté, la mère est très envahissante et veut à tout prix 
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protéger ses filles. Elle cherche à rester en contact avec elles malgré la distance. Elle fréquente un 
homme depuis peu. Elle a beaucoup besoin de se sentir aimée, utile.  
 
 
Francis Caron : résident de 18 ans, issu d’un centre jeunesse de Montréal.  
 
Élevé tantôt par sa mère, tantôt par sa grand-mère. Tout s’écroule lorsque sa grand-mère décède. 
On le trimbale ensuite entre sa mère et de nombreuses familles d’accueil.  
 
Francis avait de grandes difficultés scolaires. Il a quitté l’école en secondaire III, et ne veut plus y 
retourner. Étant un enfant colérique et difficile, Francis a changé de familles d’accueil à de 
nombreuses reprises sans jamais réussir à se faire d’attaches. Il n’a jamais eu de figures 
paternelles positives. Il cherche constamment la confrontation avec les figures masculines qui 
croisent sa route et s’attache aux intervenantes.  
 
Sa mère, dépendante à la cocaïne, a fait de nombreuses tentatives de suicide. Elle fréquente un 
cocaïnomane. Le seul désir de Francis est de la sauver.  
 
 
Mathieu : résident, 20 ans, originaire de Montréal. 
 
Rabaissé et battu par son père, d’une part, ignoré par sa mère maniacodépressive, d’autre part, 
Mathieu fugue à l’âge de 14 ans et fréquente différentes ressources. À 17 ans, il rencontre 
Noémie, une fille géniale dont il tombe amoureux. Ils demeurent ensemble pendant deux ans, 
mais Mathieu se rend compte qu’il répète les mêmes schèmes que son père. Lorsqu’il pose la 
main sur Noémie pour la première fois, Mathieu fait ses valises. Il ignore que Noémie porte son 
enfant. 
 
Mathieu est généralement l’eau tranquille dans l’auberge, mais il sait se défendre lorsque 
provoqué. En recherche d’emploi, il tombe sur la tante de Noémie qui finira par lui apprendre la 
vérité.  
 
Stéphanie : résidente de 19 ans, originaire de Belœil. 
Stéphanie a quitté la résidence familiale parce que ses parents étaient trop restrictifs. Elle 
abandonne l’école pour devenir serveuse à temps plein. Lorsque ses parents découvrent qu’elle 
revenait à la maison pour voler de l’argent et de la nourriture durant la nuit, ils changent les 
verrous et rompent totalement les liens avec elle.   
 
Épuisée de squatter ici et là chez des amis, elle finit par se louer un appartement, mais un 
congédiement l’empêche de payer son loyer et elle se fait évincer. Elle se rend à l’auberge, faute 
d’une autre solution. 
 
Amoureuse d’un revendeur de drogues, il finit par lui proposer de se prostituer pour faire 




Personnages secondaires  
 
Gisèle : coordonnatrice de L’Esquisse, une femme rigide et ferme qui passe trop peu de temps à 
l’auberge pour être au courant de tout ce qui s’y passe réellement.  
 
Samantha : amoureuse de Guillaume, amie de Theresa, ex-employée de L’Esquisse.  
 
Peter : amant temporaire de Theresa. 
 
Doris : tante de Noémie, serveuse au restaurant où Mathieu apporte son curriculum vitae. 
 
Maryse : mère cocaïnomane de Francis. 
 
Luce : mère de Maryse, grand-mère de Francis. 
 
Charlotte : ex-copine de Tadi, amie de Samantha.  
 
Aline : mère de Guillaume. 
 
Aurélie : ex-résidente de L’Esquisse, protégée de Christian qui profite de la générosité de ce 
dernier. 
 
Noémie : ex-copine de Mathieu, enceinte. 
 
Chloé : fille de Tadi. 
 
Rosie : intervenante préférée de Francis durant son passage au Centre Jeunesse. 
 
Michelle : mère de Stéphanie. 
 






Annexe 4 : résumé de la première saison de L’Esquisse 
L’action principale de chaque épisode aura lieu dans l’auberge du cœur L’Esquisse. Au fil 
de la première saison, on suivra principalement l’adaptation de Francis Caron à son nouveau 
milieu. Des retours en arrière permettront de comprendre son enfance difficile et l’influence 
malsaine de sa mère, une cocaïnomane incapable d’élever son fils seule. Francis aura beaucoup 
de difficulté à faire confiance aux intervenants. Son réflexe premier sera donc de les défier sans 
cesse. 
Il s’attachera à Aurélie, une ancienne résidente de l’auberge qui a tissé de bons liens avec 
Christian, l’un des intervenants. Toutefois, Francis sera confronté aux dépendances d’Aurélie 
ainsi qu’à ses mauvaises fréquentations. Sachant à quel point sa nouvelle stabilité reste fragile, 
Francis se rendra compte que même si cette nouvelle relation lui apporte beaucoup de joie, il 
vaudrait mieux y mettre un terme. Leur rupture semblera définitive, mais la jeune femme se 
manifestera peu de temps avant que Francis ne quitte l’auberge, pour lui réaffirmer son intérêt et 
son désir de tout recommencer à neuf. Parallèlement, Francis devra choisir entre un retour au 
travail ou un retour à l’école. Alors que la décision semblait simple pour lui, une rare 
conversation avec sa mère le motivera à retourner sur les bancs d’école au grand bonheur de son 
intervenante. 
On suivra également l’amitié de Francis avec Mathieu, jeune homme maltraité durant son 
enfance qui cherche à prendre un nouveau départ à l’auberge après une rupture difficile. Francis 
se mesurera aussi à Stéphanie, une menteuse compulsive qui prétend retourner à l’école, mais qui 
utilise cette couverture pour vendre de la drogue et se prostituer. Il devra aussi composer avec la 
vie en cohabitation auprès d’autres résidents de passage à l’auberge. La télésérie permettra aussi 
de connaître les intervenants qui gravitent autour de Francis et des autres résidents. 
Dans cette première saison, on suit l’acclimatation de Julie à l’auberge, elle qui vient de 
laisser son copain et qui cherche un sens à sa nouvelle vie de célibataire. Elle s’entichera peu à 
peu de Guillaume qui n’a d’yeux que pour elle depuis son arrivée. Tadi, le chef d’équipe, fera de 
son mieux pour revoir sa petite famille réunie, mais Charlotte ne se sent pas la force de lui faire 
confiance. Theresa, de son côté, sera prise entre l’arbre et l’écorce au travail, alors que sa 
patronne la surveille de plus en plus et que Stéphanie la fait chanter.  
 
